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A    MES    AMIS 


Vous  m'pvez  demandé  de  vous  raconter  mon 
voyage  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Vos  désirs 
sont  pour  moi  des  ordres  :  je  remplis  avec 
empressement  ces  devoirs  d'amitié.  Je  vais 
donc  écrire  mes  mémoires  d'un  an  de  voyage. 
Ils  sont  extraits  en  grande  partie  des  lettres 
que  chaque  semaine  j'écrivais  à  ma  famille.  Je 
ne  dirai  que  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Si  j'ai 
cité  des  noms  propres  de  personnes  vivantes, 
c'est  que  j'aime  ces  noms,  c'est  que  je  n'ai  que 
du  bien  à  en  dire,  c'est  que  la  reconnaissance 
seule  parle  dans  mon  cœur. 

Ce  n'est  pas  que  la  société  que  j'ai  vue  soit 
parfaite.  Outre  la  société  Yank  e,  toute  domi- 
née par  la  passion  du  gain,  je  dépeins  la 
société   canadienne,  c'est-à-dire  ce  peuple  qui 
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réunit  en  lui  les  qualités  de  la  race  anglaise 
avec  l'aimable  cr  actère  du  Français.  Au  Canada, 
ces  deux  éléments  se  mêlent  dans  une  heureuse 
harmonie,  et  si  la  perfection  est  dans  une  nation, 
elle  me  semble  être  dans  ce  beau  pays. 

Ne  vous  attendez  pas  à  lire  des  merveilles. 
C'est  ma  vie  de  chaque  jour  pendant  l'année  de 
mai  1876  à  juin  1877.  Elle  n'aura  d'intérêt  que 
celui  que  votre  amitié  veut  bian  accorder  à  ma 
modeste  personnalité. 
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LE  DÉPART.  -  LA  TRAVERSÉE. 


Par  une  de  ces  belles  après-midi  de  mai,  alors 
que  j'étais  seul  et  tranquillement  occupé  à  mettre 
en  ordre  quelques  correspondances,  un  jeune  homme 
se  présenta  devant  moi,  et,  par  l'entremise  de  son 
interprète ,  un  charmant  gentleman ,  me  fit  com- 
prendre qu'il  désirait  parler  à  mon  père  pourafîaires. 

Ce  jeune  homme  arrivait  de  Toronto  (Canada), 
parlait  fort  Sien  l'anglais,  mais  ne  comprenait  pas  un 
mot  de  français  ;  son  nom  était  Georges  Beardmore, 
et  il  dirigeait,  parait-il,  une  des  premières  tanneries 
du  Canada. 
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Mon  père  était  absent  et  ne  devait  être  de  retour 
que  dans  la  soirée  ;  je  l'invitai  à  dîner,  ce  qu'il 
accepta. 

A  cette  époque,  j'avais  l'intention  de  partir  pour 
l'Angleterre,  et  d'aller  passer  quelques  mois  dans 
ce  pays  afin  de  me  fjmiliariscr  avec  la  langue.  Au 
dîner,  ce  jeune  Canadien  me  parla  si  avantageuse- 
ment de  son  pays,  où,  disait-il,  j'apprendrais  l'anglais 
aussi   Lien   qu'en  Angleterre,   me  raconta  tant  de 

choses  bizarres  sur  l'Amérique,  qu'il  excita  ma 
curiosité  au  plus  haut  degré,  et  qu'il  fut   aussitôt 

décidé  qu'au  lieu  d'aller  en  Angleterre,  j'irais  faire 
un  tour  en  Amérique. 

Mon  Canadien  partit  ;  je  fis  mes  malles,  et  quinze 
jours  après,  le  3  juin  1876,  je  m'embarquais  à  bord 
du  steamer  transatlantique  Saint-Germain,  en  par- 
tance pour  New-York. 

Mon  ^jère  était  venu  m'accompagner  jusqu'au 
Havre,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  ces  recom- 
mandations intimes  qu'il  me  fit  à  ce  moment 
solennel  du  départ  ;  il  vit  le  navire  qui  m'emportait 
disparaître  dans  les  lointains  brumeux  de  l'horizon, 
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et  quand,  de  mon  côté,  je  vis  s'évanouir  les  côtes 
de  ma  belle  France,  je  compris  alors  toute  la  peine 
qu'il  avait  dû  ressentir  par  l'émotion  que  j'éprouvais 
moi-môme. 

Le  temps  était  magnilique  et  la  mer  très-belle,  et 
quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  les  côtes  de  France, 
nous  rentrâmes  au  salon  où,  malgré  notre  émotion, 
nous  passâmes  agréablement  la  soirée,  car,  pour 
presque  tous  les  passagers,  un  si  long  voyage  était 
une  chose  nouvelle  et  curieuse.  Vers  minuit  nous 
descendîmes  dans  nos  cabines,  mais  ce  fût  en  vain 
que  nous  essayâmes  de  dormir,  tant  les  lits  étaient 
étroits  et  tant  le  bruit  de  la  machine  était  fort.  Le 
lendemain  dimanche,  nous  suivîmes  les  côtes  d'An- 
gleterre pendant  quatre  ou  cinq  heures,  et  à  midi 
nous  arrivions  à  Plymouth,  où  nous  ne  restâmes 
qu'une  heure.  Le  port  et  la  ville  m'ont  semblé 
grands,  bien  que  je  ne  les  aie  vus  que  de  loin.  Nous 
prîmes  quelques  passagers,  et  nous  nous  lançâmes 
à  toute  vapeur  vers  l'Amérique. 

La  mer  commençait  à  devenir  agitée,  le  vent 
gifflait  fortement,  et  beaucoup  de  personnes  étaient 
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accoudées  sur  les  parapets  du  pont,  faisant  parti- 
ciper les  poissons  à  un  repas  qu'elles  n'avaient  pu 
achever. 

Pour  moi,  je  restai  à  table  jusqu'au  bout,  bien 
que  je  ne  me  sentisse  pas  grand  appétit.  Je  remontai 
ensuite  sur  le  pont  où  je  cherchai  à  dissiper  mon 
malaise  ;  mais  hélas  !  j'avais  beau  lutter,  la  vue  des 
autres  passagers  m'excitait  encore.  De  plus,  je  ne 
pouvais  mettre  le  pied  dans  ma  cabine  sous  peine  de 
voir  mon  indisposition  s'aggraver,  et  je  redoutais 
beaucoup  le  dénouement.  Enfin,  vers  neuf  heures, 
je  descendis  rapidement  ;  mais,  à  peine  rendu  dans 
mon  petit  appartement,  il  se  passa  des  événements 
dont  je  vous  épargne  la  description. 

En  un  mot,  j'avais  le  mal  de  mer. 

Si  jamais  vous  avez  fait  un  voyage  au  long  cours 
et  que  vous  ayez  eu  le  mal  de  mer,  vous  convien- 
drez avec  moi  que  c'est  la  plus  cruelle  des  indispo- 
sitions. 

Rien  ne  saurait  donner  l'idée  de  ce  mal,  dont  les 
symptômes  caractéristiques  sont  un  abattement  tout 
particulier,  l'indifférence  la  plus  complète  sur  toutes 
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choses  et  sur  soi-même,  enfin  une  répugnance 
presque  invincible  pour  la  nourriture  et,  notamment, 
pour  les  mets  et  boissons  qui,  dans  l'état  normal, 
nous  sont  les  plus  agréables. 

Comme,  à  de  très-rares  exceptions  près,  le  mal  do 
mer  disparait  au  bout  de  quelques  jours  de  traversée, 
et  que,  pour  ceux-là  môme  qui  en  souffrent  le  plus 
et  le  plus  longtemps,  il  ne  présente  pas  de  dangers 
sérieux,  on  plaint  médiocrement  les  malheureux  que 
le  roulis  éprouve.  Généralement,  au  contraire,  on  se 
sent  très-disposé  à  les  i)laisanter. 

Il  est  certaines  affections,  et  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  moins  douloureuses,  que  personne  ne  prend  au 
sérieux,  excepté  le  malade  qui  en  est  atteint.  On 
pourrait  appeler  ces  sortes  de  maladies,  des  maladies 
comiques  de  l'humanité,  s'il  était  permis  d'assembler 
des  mots  aussi  disparates.  Rien  n'est  plus  curieux, 
et  parfois  rien  n'est  plus  drolatique,  que  les  scènes 
de  mal  de  mer  dans  les  premiers  jours  de  l'embar- 
quement. 11  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  mouvement 
du  navire  agisse  de  la  même  manière  sur  toutes  les 
organisations.  Chaque  malade  est  malade  à  sa  façon, 
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et  les  façons  de  mal  de  mer  sont  parfois  aussi  variées 
que  les  individus. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  ce  tliéùtre  mobile  qu'on 
appelle  un  navire,  et  passons  rapidement  en  revue 
les  acteurs  mélancoliciues  qui  forcément  v  jouent  un 
rôle. 

Au  moment  du  départ,  équipage  et  passagers, 
tout  le  monde  est  sur  le  pont.  Les  physionomies 
sont  animées,  souriantes,  pleines  d'ardeur.  Chacun 
semble  défier  les  éléments,  et  si  l'on  vient  à  parler 
du  mal  de  mer,  ce  n'est  que  pour  en  rire.  Les 
personnes  qui  naviguent  pour  la  première  fois  sont 
les  plus  disposées  à  se  moquer  d'un  mal  qu'elles  ne 
connaissent  pas.  Beaucoup  d'entre  elles  se  flattent 
d'en  être  exemptes,  par  la  vaine  raison  qu'elles  ont 
pu ,  sans  être  incommodées ,  aller  à  reculons  en 
voiture,  ou  bien  faire  des  parties  de  canot  sur  la 
rivière. 

A  côté  de  ces  sceptiques  railleurs,  qui  dans 
quelques  heures  seront  anéantis,  les  yeux  morts, 
le  visage  jaune  et  penché  comme  un  gigantesque 
citron  incliné  sur  sa  tige,  il  faut  placer  le  navigateur 
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cxiH'rimonlé  iiiii,  truii  air  souriant,  tire  sa  montre 
et  nous  dit  : 

—  Il  est  deux  heures,  le  vent  souffle  sud-quart- 
sud-ouest  ;  je  me  porte  à  merveille,  mais  vers  quatre 
ou  cinq  heures,  je  serai  malade,  je  serai  très- 
malade,  horrihlement  malade,  et  j'ai  le  temps  bien 
juste  de  prendre  mes  dispositions  et  d'aller  manger 
un  morceau. 

—  Ah  !  Monsieur  est  sujet  au  mal  de  mer?  ajoute 
d'un  ton  ironi(pje  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  petit  do  taille,  orné  de  deux  yeux  bleu 
clair  et  très-vifs,  d'une  longue  paire  de  moustaches 
soigneusement  cirées,  et  qui  a  dû  être,  est  ou  sera 
ca[)itaine  dans  la  garde  nationale. 

—  Mais,  mon  Dieu!  oui.  Monsieur,  répond  lo 
navigateur,  et  j'ai  de  plus,  sur  beaucoup  d'autres 
personnes,  l'inconvénient  de  prévoir  mes  douleurs 
avec  la  désolante  précision  d'un  astronome  qui 
annonce  une  éclipse.  Le  mouvement  cadencé  des 
vagjies,  comme  disent  les  poètes  qui  n'écrivent  pas 
leurs  inspirations  dans  une  cabine  de  bâtiment 
et   par    un   vent    sud -quart -sud -ouest,   n'a    sans 
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doute    aucun   effet  fâcheux    sur  vous,   Monsieur? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  Monsieur.  Je  suis  solide, 
j'ai  bon  pied,  bon  œil,  le  coffre  excellent,  ef  le  mal 
de  mer,  comme  la  migraine,  comme  les  vapeurs, me 
parait  devoir  être  le  privilège  du  beau  sexe,  jaloux 
de  profiter  de  toutes  les  occasions  de  se  rendre 
intéressant. 

—  Et  vous  êtes  trop  galant,  sans  doute,  pour  ne 
pas  laisser  aux  dames  la  jouissance  de  tous  leurs 
privilèges  ? 

—  Je  suis  surtout  trop  bien  portant. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  je  vous  souhaite  la  con- 
tinuation d'une  aussi  excellente  santé,  (juant  à 
moi,  veuillez  me  permettre  de  profiter  des  courts 
moments  qui  me  restent  pour  me  préparer  à  être 
malade. 

—  A  votre  aise,  Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

Deux  heures  après  ce  colloque,  la  physionomfîe  si 
gaillarde  du  petit  homme  à  moustaches  cirées 
change  d'aspect;  il  pâlit,  devient  taciturne,  ne 
répond  que  par  monosyllabes,  passe  sa  main  sur 
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son  front  comme  pour  en  chasser  de  funestes 
pensées.  Bientùt  on  l'entend  pousser  un  profond 
soupir  et,  d'une  voix  de  tonnerre,  crier  au  ste- 
ward : 

—  Garçon  !  une  cuvette  ! 

—  Monsieur,  il  n'y  en  a  i)lu8. 

--  C'est  bien  !  c'est  bien  !  on  s'en  passera. 

Hélas  !  comment  pourra-t-il  s'en  passer  ? 

Loin  de  se  calmer,  la  mer  devint  plus  forte,  les 
vagues  prennent  la  proportion  de  petites  montagnes 
qui  jouent  avec  le  navire  et  le  font  rouler  en  lui 
imprimant  le  mouvement  de  tangage,  si  fatal  aux 
estomacs  sensibles.  Le  petit  homme  crie  de  nouveau, 
et  avec  désespoir  cette  fois  : 

—  Garçon  !  je  vous  ai  demandé  une  cuvette. 

—  Dans  un  instant,  Monsieur,  on  eh  prépare  de 
nouvelles. 

—  Dans  un  instant,  il  sera  trop  tard,  répond  d'une 

voix  étouffée  et  en  passant  dujaune  au  vert,  l'homme 
au  coffre  solide.  ^ 

Vient  ensuite  le  malade  que  les  effets  du  mal  de 
raer  n'empêchent  ni  de  parler  ni  de  manger.  Vous  le 
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Il  il 


voyrz  se  promonor  gravement  sur  lo  |)ont,  discuter 
sur  la  politique,  Hur  la  philosophie,  sur  lo  commerce, 
sur  la  religion,  sur  les  esprits  fraj)peurfl.  Seulement, 
de  temps  à  autre,  il  vous  prie  do  l'excuser  un 
instant,  passe  sous  le  vent  et  revient  à  la  conversa- 
tion. II  a  lo  mal  de  mer  comme  d'autres  sont 
enrhumés  du  cerveau. 

11  y  a  le  malade  rempli  de  regrets  qui  donnerait 
sa  fortune  pour  aborder  une  terre  cpielconque, 
fût-ce  l'île  de  Ilobinson  Crusoë.  Au  moins,  Ilobinson 
n'avait  pas  le  mal  de  mer.  Go  malade  supplie  ses 
amis,  le  capitaine,  le  mousse,  lo  cuisinier,  la  femmo 
de  chambre,  l'équipage  entier,  de  le  jeter  par-dessus 
bord,  au  nom  do  l'humanité  souffrante.  On  écoute 
SCS  plaintes  et  ses  propositions  en  sifllant  un  air  de 
polka,  et  on  lui  propose  un  morceau  de  jambon  ou 
une  sardine  à  l'huile,  qu'il  repousse  avec  horreur. 

Lo  malade  qui,  par  amour-propre ,  dissimule  son 
mal,  n'est  pas  le  moins  curieux  à  observer.  Tout  en 
lui  indique  la  souffrance;  il  est  pâle,  ses  traits  sont 
profondément  altérés,  ses  yeux  semblent  plus  grands 
et  plus  enfoncés  dans  leur  orbite,  sa  langue  est  char- 
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gf'^e,  ses  gencives  sont  blanclies;  mais  il  se  dit  on  ne 
peut  mieux  portant  et  assure  que  le  mal  de  mer  est 
un  mal  de  pure  imaffination.  Il  mange  très-peu,  mais 
il  afloctc  un  appf'îlit  voracc,  et  se  plaint  qu'on  ne 
fasse  à  bord  que  quatre  repas. 

Les  femmes  sont  [dus  gén«''ralement  sujettes  au 
mal  de  mer  que  les  hommes,  les  enfants  en  sont 
rarement  atteints.  Toutefois,  j'ai  vu  des  hommes 
jeunes  et  robustes  malades  au  point  de  ne  pouvoir 
pn'Fidn'  auenne  nourriture  durant  plusieurs  semaines 
et  soullrir  tout  le  temps  de  la  traversée,  pendant 
que  déjeunes  femmes,  délicates  rais  insensibles  au 
nudis,  lisaient,  brodaient,  chantaient,  dansaient  et 
ne  mantpiaienl  pas  un  repas.  J'ai  aussi  vu  des  enfants 
pris  du  mal  de  mer,  et  jusqu'à  des  enfants  à  la  ma- 
melle, particulièrement  quand  la  nourrice  subissait 
elle-même  l'influence  de  la  mer. 

f 

On  a  beaucoup  cherché  et  on  cherche  encore  un 
remède  contre  le  mal  de  mer.  Mais  jusqu'à  ce  jour, 
on  ne  connaît  contre  le  mal  de  mer  que  des  pallia- 
tifs. En  attendant  mieux,  le  plus  puissant  peut-être, 
et,  dans  tous  les  cas,  le  plus  agréable  à  employer, 


■■"'h'^'^' -"-:."  r"^' 


.t  j.^«^...;i^j-... 


—  18  — 

est  le  vin  de  Champagne.  Quel  remède  précieux!  On 
en  prend  pour  se  rétablir  quand  on  est  malade  ;  on 
en  prend  pour  se  maintenir  la  santé  quand  on  se 
porte  bien  ;  à  bord  comme  à  terre,  il  opère  des  mer- 
veilles, et  ce  serait  en  vérité  presque  dommage  qu'un 
spécifique  vînt  remplacer  un  aussi  agréable  palliatif. 

On  a  dit  avec  raison  que  les  navires  d'un  fort  ton- 
nages étaient  pins  favorables  que  les  [jetits  navires 
aux  personnes  sujettet^  au  mal  de  mer.  De  plus,  on 
est  moins  malade  sur  les  navires  à  voile  que  sur  les 
bateaux  à  vapeur. 

Les  bateaux  à  vapeur  ont  l'inconvénient  particu- 
lier du  tremblement  de  la  machine,  qui  n'empêche 
nullement  le  roulis  et  le  tangage,  et  occasionne  des 
maux  de  tête.  En  outre,  l'odeur  de  l'huile  chaude, 
quand  le  vent  la  porte  vers  vous,  suffirait  à  donner 
le  mal  de  mer  à  un  marsouin  même. 

Et  pourtant  je  vous  engage,  si  vous  avez  une 
longue  traversée  à  faire,  à  prendre  un  steamer  de 
préférence  à  un  navire  à  voile  ;  car  de  tous  les  ennuis 
de  la  mer,  le  plus  gcand ,  à  coup  sûr,  est  de  rester 
longtemps  en  mer. 
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Le  lendemain ,  le  pont  du  navire  fut  à  peu  près 
dést-rt;  quelques  rares  passagers  se  promenaient 
mélancoliquement,  attendant  avec  effroi  une  répéti- 
tion de  leur  désagréable  indisposition.  La  journée 
fut  donc  peu  attrayante.  Doux  navires  nous  croi- 
sèrent, et  nous  les  saluâmes,  c'est-à-dire  que  l'on 
pavoisa  notre  steamer  d'une  multitude  de  petits  dra- 
peaux, hommage  auquel  les  deux  navires  répon- 
dirent de  la  mémo  manière.  On  est  heureux  de  ren- 
contrer quelques  bâtiments  quand  on  est  au  milieu 
de  l'Océan  et  que  la  mer  est  agité  :  le  danger  étant 
partagé,  il  paraît  moindre. 

Le  lendemain,  la  tempête  fut  encore  plus  forte;  la 
mer  était  affreuse,  le  brouillard  intense,  le  vent  vio- 
lent au  point  de  faire  craquer  les  mâts.  La  nuit  fut 
encore  plus  terrible,  et,  enseveli  dans  les  profondeurs 
de  ma  cabine,  j'entendais  le  bruit  lugubre  des  vagues 
qui  venaient  se  précipiter  sur  les  flancs  du  bâtiment. 
Le  roulis  était  tel  que  je  tombai  i)lusieurs  fois  par 
terre.  11  y  eut  une  fois  où  j'étais  à  peine  recouché, 
que  ma  malle,  qui  était  fort  lourde,  tomba  sur  moi, 
et  jusqu'au  jour  je  fus  obligé  de  la  maintenir  avec 
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la  main.  Ce  qu'il  y  avait  de  pins  terrible,  c'était  le 
sifflet  de  la  machine,  qui  retentissait  à  chaque  ins- 
tant afin  de  prévenir  les  navires  qui  se  trouvaient 
dans  ces  parages  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Enfin,  après  trois  jours  de  mauvais  temps,  la  mer 
redevint  calme,  et  aussitôt  on  vit  apparaître  sur  le 
pont  une  foule  de  têtes  qui  en  avaieiit  disparu  depuis 
notre  départ.  Le  temps,  du  reste,  était  très-beau  et 
la  santé  parfaite.  Quand  arrivaient  les  heures  des 
repas  (et  ils  étaient  nombreux),  on  tâchait  de  rat- 
traper le  temps  perdu.  On  organisa  des  jeux  de  ton- 
neau, de  cartes,  etc.  J'aperçus  un  piano  dans  le  salon, 
et  je  me  mis  à  taper  dessus,  au  grand  plaisir  des 
passagers.  On  fit  connaissance,  on  s'était  cru  mort 
un  instant,  et  maintenant  on  était  rendu  à  la 
vie.      ^.r ,  .,.,  ,:^  ■;;,, .  ,  ',,.,,,.  ^    - 

11  y  avait  huit  jours  que  nous  étions  partis,  huit 
jours  que  nous  ne  voyions  que  le  ciel  et  l'eau,  huit 
jours  que  nous  étions  sans  nouvelles.  Le  temps  pa- 
raissait un  peu  long,  mais  la  santé  était  revenue. 
Aussi  ne  pouvant  faire  d'excursions  dans  la  cam- 
pagne, nous  les  fîmes  dans  le  bateau.  En  compagnie 
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du  capitaine  Rcculoux,  qui,  soit  dit  en  passant,  a  été 
cliarmant  pour  nous;  je  visitai  les  maclùnes  et  les 
diflerents  aménagements  du  steamer. 

Quant  à  l'intérieur,  je  n'entreprendrai  point  de  le 
décrire,  car  il  n'est  guère  de  personnes  qui  n'aient 
entendu  parler  d'un  transatlakitique.  Je  dirai  simple- 
ment que  les  salons  sont  magnifiques,  la  cuisine 
excellente ,  et  qu'on  y  trouve  tout  le  comfort  d'un 
hùtel  de  première  classe. 

Vers  le  11  juin,  nous  arrivâmes  aux  bancs  de 
Terre-Neuve,  dans  le  paragc  des  glaces.  Il  existe  à 
cet  endroit  de  l'Océan  un  courant  venant  des  mers 
polaires  qui  entraine  des  montagnes  de  glace.  Nous 
aperçûmes  un  bloc  énorme  qui  venait  à  nous;  le 
capitaine  fit  aussitôt  arrêter  la  machine,  afin  de  voir 
quelle  direction  prendrait  ce  bloc.  Il  ne  passa  pas  à 
plus  de  quatre  cents  mètres  de  nous,  et,  sans  la  pré- 
caution du  capitaine,  peut-être  nous  serions-nous 
rencontrés  avec  lui,  ce  qui  eût  été  fort  peu  agréable, 
car  un  navire  touché  par  un  de  ces  énormes  icebergs 
coule  inlailliblement.  De  plus,  il  règne  un  froid 
extrême  pendant  vingt-quatre  heures,  et  le  ther- 
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momètrc  descend  jusqu'à  7"  au-dessous  de  zéro. 

Au  grand  froid  succéda  une  grande  chaleur,  et  ce  fut 
alors  que  nous  eûmes  un  spectacle  des  plus  curieux; 
des  quantités  innombrables  de  baleines,  dauphins, 
cachalots,  prenaient  leurs  ébats  et  sautaient  à  des 
hauteurs  considérables  et  retombaient,  faisant  jaillir 
l'eau  tout  autour  d'eux.  Le  soir  de  ce  jour,  11  juin, 
nous  eûmes  le  spectacle  du  coucher  du  soleil.  Il  est 
impossible  de  décrire  d'une  façon  exacte  la  beauté 
de  ce  spectacle,  et  cette  boule  de  feu  couleur  de 
sang  s'enfonçant  dans  la  mer  produit  des  effets  trop 
merveilleux  pour  que  la  plume  se  hasarde  à  les 
rendre.  La  nuit  venue,  j'admirai  encore  la  phospho- 
rescence de  la  mer.  On  voit  briller  mille  petites 
étoiles  et  on  se  croirait  dans  un  champ  parsemé  de 
pierreries  et  de  diamants  ;  parfois  la  mer  prend  un 
aspect  tellement  illuminé,  qu'on  se  figure  naviguer 
dans  un  océan  de  feu. 

Les  jours  suivants,  des  brouillards  intenses  ralen- 
tirent notre  marche,  et  pendant  la  nuit  le  sifflet  de 
la  machine  ne  cessa  de  résonner,  bruit  sinistre  qui 
nous  donnait  un  peu  d'effroi.  De  plus,  la  machine 
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1  étant  un  peu  échauffée,  nous  fûmes  obligés  d'arrêter 
I 
I  de  temps  en  temps. 

I  Je  profite  de  ces  retards  pour  donner  un  aperçu 
i  de  mes  compagnons  de  voyage.  Au  premier  rang,  je 
I  placerai  M.  Buniot,  négociant  à  Saulien.  Ce  char- 
mant gentleman  a  toujours  été  plein  d'affabilité  pour 
j)()ur  moi;  aussi  je  n'oublierai  jamais  dans  quelle 
désolation  il  me  mit  un  jour  que,  souffrant  du  mal 
de  mer,  il  |me  pria  de  lui  indiquer  un  remède  effi- 
cace. 

Je  lui  dis  de  prendre  un  œuf  à  la  coque,  arrosé 
d'une  demi-bouto'llc  de  Champagne  frappé.  Pauvre 
monsieur,  à  peine  avait-il  goûté  à  l'un  et  à  l'autre, 
qu'il  se  leva  avec  précii)itation,  et,  s'élançant  vers 
le  parapet  du  pont,  il  fut  bientôt  transformé  en  fon- 
taine inépuisable. 

Nous  avions  aussi  parmi  les  passagers  le  ministre 
d(;  France  en  Chine,  qui  allait  reprendre  son  poste 
à  Pékin;  une  dame  américaine  avec  ses  deux  en- 
fants, plus  vingt  ou  trente  autres  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer. 
j^  Aux  secondes,  un  régiment  de  Petites  Sœurs  des 
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Pauvres,  allant  en  Aniéri(juc  donner  leurs  soins  aux 
malheureux,  qui  n'y  manquent  pas;  puis,  beaucoup 
d'exposants  se  rendant  à  Philadelphie  pour  surveiller 
de  près  leur  exposition.  Aux  troisièmes  et  qua- 
trièmes, une  foule  d'émigranls  allant  chercher  for- 
tune dans  le  Nouveau-Monde.  Puissent-ils  la  trou- 
ver I 

Enfin,  nous  approchons  du  port;  la  mer  se  couvre 
de  voiles,  et  nous  prenons  notre  pilote.  Le  pilote  est 
chargé  de  conduire  les  navires  dans  le  port  de  New- 
York,  dont  les  abords  sont  très-dangereux.  Quelques 
heures  après,  nous  apercevons  la  terre  dans  le  loin- 
tain. Tout  le  monde  est  sur  le  pont,  écarquillant  les 
yeux  et  rempli  de  joie,  tant  on  est  heureux  de  revoir 
la  terre  quand  on  n'a  vu  que  le  ciel  et  l'eau  pendant 
douze  jours.  On  prend  des  lunettes,  on  les  braque 
sur  des  points  imperceptibles  qu'on  aperçoit;  on 
donne  à  la  terre  une  tout  autre  couleur  qu'à  celle 
de  France;  en  un  mot,  on  s'extasie  sur  tout  ce  que 
l'on  voit.  Du  reste,  la  nature  s'est  admirablement 
prêtée  à  la  majesté  du  port  de  New- York.  Deux  petits 
caps  viennent  fermer  naturellement  la  baie,  sillon- 
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née  par  d'innombrables  navires,  et  au  fond  de  la- 
quelle on  aperçoit  la  ville  de  New- York. 

Avant  d'arriver,  on  voit  à  droite  et  à  gauche  une 
foule  de  petits  villages  bâtis  en  briques  et  entourés 
de  bois  magnifiques.  Puis  la  grande  ville  américaine 
se  présente  avec  ses  palais  de  marbre ,  ses  maisons 
rouges  et  ses  innombrables  clochers.  Ce  fut  un  spec- 
tacle vraiment  grandiose  et  ^ue  je  ne  veux  pas  dé- 
crire plus  longuement,  de  peur  que  l'imperfection 
du  style  ne  nuise  à  la  beauté  du  panorama. 

Notre  traversée  était  accomplie;  nous  serrâmes  la 
main  au  capitaine,  le  remerciant  de  son  attention 
pour  nous,  et  nous  quittâmes  le  Saint -Germain, 
enchantés  d'être  arrivés,  mais  aussi  très-contents  de 
notre  magnifique  voyage. 
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NEW.  YORK.  -  SES  RUES.  -  SES  CARS.  - 

SES  MŒURS. 


Nous  voici  donc  à  New-York,  après  treize  jours 
de  traversée.  La  douane  fut  très -coulante  à  mon 
égard;  on  me  fit  ouvrir  une  malle  seulement,  et  je 
jurai  ensuite  sur  la  Bible  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les 
autres.  Si  on  a  quelque  chose  susceptible  d'être  im- 
posé, on  n'a  qu'à  mettre  un  ou  deux  dollars  dans 
la  main  du  contrôleur,  et  tout  est  dit  :  c'est  plus 
oxpéditif. 

En  sortant  de  la  douane,  nous  primes,  mes  amis 
et  moi,  une  voiture  qui  nous  conduisit  directement 
au  Fifth  avenue  hôtel,  maison  de  premier  ordre,  où 
nous  descendîmes,  afm  de  nous  rendre  un  peu  compte 
de  la  vie  américaine.  Ce  magnifique  hôtel  est  situé 
sur  Madison  square,  une  des  plus  belles  places  de 
New- York,  et  au  milieu  de  la  plus  grande  avenue. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la 


^r. 


1 


—  28  — 

vie  et  de  ragitalion  qui  irgncnt  dans  cet  immense 
établissement.  Les  couloirs  très-vastes  et  très-longs 
sont  remplis  de  monde,  causant  afl'aires;  car  il  y  a 
cette  différence  avec  les  hôtels  français,  (jue  tout  le 
monde  peut  entrer,  circuler,  etc.,  dans  les  hôtels 
américains,  qu'on  ne  peut  mieux  caractériser  qu'en 
les  appelant  des  (jrands  rendez-vous  publics .  Des  nuées 
de  domestiques  sont  là,  attendant  le  moindre  signal 
pour  exécuter  vos  ordres;  on  trouve  sous  sa  main 
tout  ce  que  l'on  désire,  télégraphe,  journaux,  coif- 
feur, chapeliers,  tailleurs,  etc.  Tous  les  corps  d'état 
y  sont  représentés. 

Un  magnifique  ascenseur  vous  évite  la  fatigue  de 
monter  plusieurs  étages;  les  chambres  sont  spa- 
cieuses ,  les  lits  d'une  largeur  exagérée  ;  le  gaz  par- 
tout; des  robinets  d'eau  froide  et  d'eau  chaude  dans 
tous  les  appartements,  des  bains  à  tous  les  étages,  etc.  ; 
en  un  mot  un  confortable  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  un  autre  pays.  Quant  ù  la  table,  elle  est  com- 
plètement américaine,  beaucoup  de  roast-beef,  bcef- 
steak,  dindons,  etc.,  des  pommes  de  terre  à  toutes 
les  sauces.  Gomme  breuvage,  du  café  au  lait  au 
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déjeuner;  un  vcrro  d'eau  glacée,  de  la  bière  ou  du 
lait  à  dîner;  du  thé  au  souper,  etc. 

En  somme,  la  cuisine  française  est  la  première  du 
monde,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  n'y  a  \ms  à  Now- 
York  un  hAtel  un  peu  fashionable,  qui  n'ait  un  Fran- 
çais comme  chef  de  cuisine. 

Gomme  conclusion,  le  Fifth  avenue  Hôtel  est  une 
maison  où  l'on  voit  beaucoup  de  remuement,  de 
trouble ,  d'agitation ,  mais  où  l'on  ne  rencontre  pas 
cette  politesse  exquise  ni  cette  urbanité,  qui  font  le 
charme  des  grands  établissements  français. 

Avant  de  donner  quelques  détails  sur  la  ville  do 
New-York,  je  me  hâte  de  dire  que  notre  Paris  sera 
toujours  la  plus  belle  ville  du  monde,  et  que  New- 
York  aura  fort  à  faire  avant  de  pouvoir  lui  être 
comparée. 

Cette  ville  est  très-remuante,  il  est  vrai,  mais  à 
part  quelques  rues  et  quelques  avenues,  tout  le  reste 
est  sale  et  mal  pavé.  Ce  qui  contribue  à  rendre  la 
ville  sale,  ce  sont  ces  innombrables  tramways  qui 
la  sillonnent  dans  tous  les  sens.  Je  ne  connais  pas 
une  seule  rue  qui  ne  soit  dotée  de  lignes  ferrées;  c'est 
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très-rommodr,  jo  n'en  disconviens  pas,  mais  ça 
abîme  une  ville  et  c'est  fort  dangereux  pour  les  pié- 
tons. Aussi  a-t-on  ^taldi,  aux  endroits  les  plus  frt'-- 
quentés,  des  traversées  en  dalles.  Un  policeman  est 
spécialement  chargé  de  veiller  sur  ce  point  à  ce  (jue 
les  passants  ne  soient  pas  écrasés.  Il  faut  le  voir 
s'accpiitter  de  sa  besogne,  prendre  très-|)aternelle- 
ment  par  la  main  une  dame  et  un  enfant  et  les  con- 
duire du  côté  opposé  de  la  rue,  en  arrêtant  toutes 
les  voitures  sur  le  passage.  Cette  précaution  est  très- 
goûtéc  par  les  Américaines,  qui  font  des  détours 
considérables  pour  se  faire  piloter  par  l'agent  de  la 
force  publirpie. 

On  m'a  expliqué  que,  si  on  avait  le  bonheur  de  se 
faire  écraser  sur  les  dalles  de  traversée,  on  aurait 
droit  à  une  forte  indemnité;  mais  que,  si  par  mal- 
heur cette.aventure  vous  arrivait  au  moment  où  vous 
êtes  sur  le  pavé,  môme  tout  à  côté  des  dalles,  non- 
seulement  vous  n'auriez  droit  à  aucune  indemnité, 
mais  encore  le  propriétaire  de  la  voiture  pourrait 
exiger  de  vous  des  dommages-intérêts  pour  l'avoir 
retardé  dans  sa  marche. 
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Les  Américains ,  ayanl  trouvé  trop  lent  le  trans- 
port par  les  tramways  ordinaires,  ont  inventé  des 
chemins  de  fer  aériens,  reposant  sur  des  piliers  de 
fonte  et  passant  dans  les  rues  à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage.  Inutile  de  dire  qu'en  dessous  la  circula- 
lion  n'est  pas  du  tout  interrompue. 
V')ici  ce  qu'on  m'a  raconté  à  ce  propos  : 
Une  dame,  qui  venait  d'acheter  un  charmant  petit 
Ii6tel  dans  une  des  plus  helles  rues  de  New-York, 
part  pour  la  campagne  et  revient  au  bout  de  cinq 
ou  six  mois  s'installer  définitivement  dans  sa  nou- 
velle demeure.  Elle  arrive  pendant  la  nuit,  dort  d'un 
profond  sommeil.  Le  lendemain  matin,  des  roule- 
ments de  tonnerre,  des  sifflements  efl'royablcs  la 
réveillent;  elle  court  à  sa  fenêtre, 

Belle,  sans  ornements,  dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil, 

et  que  voit-elle?  un  train  qui  passe  à  toute  vitesse 
devant  elle,  des  têtes  de  voyageurs  curieux  à  toutes 
les  fenêtres. 
La  dame  s'évanouit. 
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En  revenant  à  elle,  sa  première  idée,  avant  même 
de  fermer  la  fenêtre,  fut  d'envoyer  chercher  son 
avocat  et  d'intenter  un  gros  procès  à  la  Compagnie. 
La  maison  qu'elle  avait  achetée  200,000  dollars  ne 
valait  plus  que  le  quart  de  cette  somme.* 

«  Mais,  lui  répondit  le  tribunal,  vo'-s  avez  le  droit 
de  la  revendre.  » 

Il  y  a  à  New-York  îe  quartier  d'habitation  et  le 
quartier  des  affaires.  Dans  le  quartier  d'habitation, 
les  maisons  sont  construites  soit  en  brique,  soit  en 
pierre  couleur  chocolat.  Elles  sont  presque  toutes 
sur  le  même  modèle  :  sous-sol,  rez-de-chaussée  avec 
perron  et  deux  étages.  L'intérieur  est  très-confor- 
table et  n'a  rien  à  nous  envier. 

Dans  le  quartier  des  affaires,  les  maisons  sont 
construites  en  fer  ou  en  marbre,  et  on  rencontre  çà 
et  là  d'immenses  palais  où  se  tiennent  soit  des 
banques ,  soit  des  marchands  de  nouveautés  ou 
des  bijoutiers,  etc.  Les  cafés  sont  inconnus  à  New- 
York  ;  si  on  désire  i)rendrc  quelque  chose,  on  entre 
dans  un  hôtel  et  on  se  rend  à  la  buvette,  ou  bien  on 
descend  dans  des  soubassements,  dans  des  tavernes 
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où  l'on  prenddu  ulagerbier».  Jamaisonne  s'asseoit. 

Autant  les  jours  sur  la  semaine  sont  animés,  autant 
lo  dimanche  est  triste  à  New-York.  Ce  jour-là  est 
considéré  comme  un  jour  de  recueillement  et  presque 
de  pénitence. 

Dès  le  samedi  soir,  trois  heures,  tous  les  magasins 
ferment,  les  chemins  de  fer  ne  marchent  pas  ;  In 
|»oste,  le  télégraplie  ont  clos  leurs  portes.  Les 
tramways  sont  moins  nombreux  ;  les  théâtres  font 
relâche  ;  les  boissons  alcooliques,  la  bière  même 
sont  prohihées.  Dans  les  maisons  oiî  il  y  a  un  piano 
(et  il  y  en  a  partout),  on  évite  de  jouer  des  morceaux 
d'ctpéra  et  les  morceaux  religieux  sont  seuls  en 
faveur  ce  jour-là. 

Pour  celui  qui  voit  ces  mœurs  et  coutumes  de 
loin,  les  Américains  passent  pour  le  peuple  le  plus 
religieux,  le  plus  sobre  de  la  terre  ;  mais  celui  qui 
peut  pénétrer  dans  un  intérieur  américain,  s'aperçoit 
bien  vite  que  cette  suspension  d'alTaires  et  de  [)laisirs 
le.  dimanche  n'est  ju'un  stimulant  qui  poi'te  le 
Yankee  à  s'adonner  à  la  boisson.  En  effet,  ne 
sachant  que  faire  le  dimanche,  it  s'installe  dans  uîi 
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fauteuil,  et  là,  après  avoir  bien  médité  la  Bible, 
il  boit  du  wiskey  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  puisse  plus 
boire, 

L'Américaine  paraît  être  d'une  piété  exemplaire  ; 
elle  va  à  l'église  autant  de  fois  qu'elle  peut.  Dans 
quel  but?  dlrez-vous.  Je  vais  vous  le  dire.  Ce  n'est 
ni  par  piété  ni  par  devoir,  c'est  tout  simplement 
pour  qu'on  admire  son  ravissant  visage  (car  elles 
sont  presque  toutes  jolies),  ou  un  magnifique  cos- 
tume venant  de  Paris  et  dont  elle  veut  faire  voir  la 
richesse  et  la  beauté. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les 
mœurs  américaines;  mais  j'aurai  occasion  d'y  reve- 
nir et  d'en  parler  plus  longuement.  En  un  mot, 
l'Américain  ne  vit  que  pour  gagner  de  l'argent  et 
faire  des  affaires;  aussi,  cette  manière  d'agir  si 
exclusive  lui  enlève  une  partie  des  sentiments  géné- 
reux ([ui  font  la  gloire  et  la  su[)ériorité  du  caractère 
français. 

J'employai  les  quelques  jours  de  mon  séjour  à 
New-Yorii  à  visiter  plusieurs  personnes  pour  les- 
quelles j'avais  des  lettres  de  recommandation.  Dans 
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une  (les  maisons  où  j'allai,  jo  rencontrai  M.  Henri 
Schorestène,  charmant  Français,  et  un  commerçant 
des  plus  distingués.  En  compagnie  de  son  frèrrj 
Jacques,  il  dirige  une  des  plus  grandes  industries  de 
New- York,  et  il  me  faudrait  faire  un  autre  livre 
pour  dire  tous  les  charmes  de  leur  société  et  pour 
W  énumérer  tous  les  services  qu'ils  m'ont  rendus. 

Je  viï^itai  quelques  théâtres  et  assistai  à  une  repré- 
sentation dran.  .ticpie.  Les  salles  de  théâtre  diffèrent 
beaucoup  des  nôtres.  On  n'y  voit  point  de  loges, 
excepté  les  loges  d'avant-sçène.  Tout  le  reste  est  en 
forme  de  gradins.  Les  acteurs  américains  sont  assez 
bons,  et  il  n'est  pas  une  célébrité  européenne  qui 
n'ait  fait  son  apparition  sur  les  planches  améri- 
caines. 

New-York  possède  aussi  son  bois  de  Boulogne, 

appelé  Central  Park,  à  cause  de  sa  position  au  centre 

2  de  la  ville.  Ce  parc  est  certainement  ce  qu'il  y  a  de 

mieux  ;  il  est  très-accidenté,  très-touffu,  et  sa  bonne 

tenue  répare  un  peu  le  mauvais  entretien  des  rues 

|de  la  ville. 

Enfin,  en  cinq  jours  je  connaissais  parfaitement  la 
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ville.  Ce  qui  m'en  facilita  la  connaissance,  c'est  la 
disposition  des  rues  en  angle  droit  avec  des  avenues, 
et  n'ayant  aucun  nom,  mais  seulement  un  numéro. 
Ainsi,  on  dit  la  10=  rue,  la  5*  avenue.  De  plus,  il  n'y 
a  ni  musées,  ni  monuments  à  visiter;  les  Etats-Unis 
étant  encore  trop  jeunes  pour  avoir  une  histoire. 

Je  bouclai  donc  ma  malle  et  partis  le  20  juin 
pour  Philadelphie  par  une  chaleur  de  quarante-cinq 
degrés. 
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PHILADELPHIE,—   LES   CHExMINS    DE   FER,   — 
L'EXPOSITION. 

Pour  aller  à  Philadelphie,  je  pris  le  chemin  de  fer 
de  Pensvlvanie. 

Les  wagons  américains  sont  beaucoup  plus  grands 
que  les  nôtres  ;  ils  sont  bien  aérés  et  très-confor- 
tables. Il  n'y  a  qu'une  seule  classe  pour  tout  le 
monde  :  si  cependant  on  désire  être  pUis  à  l'aise  ou 
en  meilleure  compagnie,  on  demande  une  place 
dans  un  wagon  palais  (palace  car),  où,  moyennant 
dix  francs  par  jour  de  supplément,  on  a  l'avantage 
d'avoir  un  fauteuil  tournant  ;  dans  chaque  voiture 
sont  installés  des  robinets  d'eau  glacée,  des  poêles 
j)Our  l'hiver  et  un  petit  cabinet  qu'on  désigne  en  ne 
le  nommant  pas.  Les  sièges  sont  de  chaque  côté  de 
la  longueur  du  wagon  et  au  milieu  se  trouve  un  cou- 
loir qui  permet  aux  voyageurs  de  se  promener  pen- 
dant   la    marche   des   trains.    Des  marchands  de 
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livres,  d'oranges,  etc.,  viennent  continuellement 
vous  oflrir  leur  marchandise  jusqu'à  ce  (jue  vous 
soyez  rendu  à  destination. 

On  rencontre  môme  des  agents  d'assurances  sur 
la  vie,  qui,  pour  vous  engager  à  prendre  une  assu- 
rance, vous  énumèrent  tous  les  accidents  arrivés  sur 
la  ligne.  Gomme  c'est  rassurant  pour  le  voyageur  ! 

Dans  les  wagons  appelés  deejtùuj  car  (char  pour 
dormir),  il  y  a  un  i)etit  salon  pour  les  dames  et  un 
fumoir  pour  les.  messieurs. 

Le  soir,  les  coussins  sur  lesquels  on  était  assis  le 
jour  sont  transformés  en  sommiers  ;  on  y  met  un 
petit  matelas,  des  draps,  des  oreillers,  etc.,  puis  on 
attache  des  rideaux  dans  la  longueur  du  wagon  à 
de  grandes  tringles  qui  se  trouvent  dans  le  haut,  et 
votre  lit  est  fait. 

Alors  commence  une  scène  assez  piquante.  Chacun 
choisit  son  lit  et  se  glisse  dans  le  petit  appartement 
qui  lui  semble  le  plus  avantageux.  Puis,  pendant 
quelques  minutes,  on  entend  autour  de  soi,  dans  les 
chambres  voisines,  des  causeries  interminables  à 
voix  basse  et  souvent  extrêmement  intéressantes  ; 
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car  il  est  bon  d'ajouter  qu'en  voyage,  un  mari  a 
parfaitement  le  droit  de  se  coucher  sous  le  môme 
rideau  que  sa  compagne. 

Enfin  tout  tombe  dans  un  silence  complet  ;  plus 
que  le  bruit  de  la  machine  avec  accompagnement 
de  ronflements  parfois  trop  sonores. 

N'étaient  le  bruit  et  la  fumée,  on  dormirait  très- 
bien  dans  ces  lits  improvisés.  Le  matin,  à  son  réveil, 
on  a  le  spectacle  de  la  nature  qui  se  déroule  devant 
soi.  Vos  souliers  ont  été  cirés  par  le  nègre  qui  est 
chargé  du  service  du  car.  Deux  magnifiques  lavabos 
sont  établis  à  chaque  bout  du  wagon,  un  pour  les 
dames  et  un  pour  les  messieurs.  Si  le  trajet  est  long, 
il  y  a  un  dining  car,  espèce  de  restaurant  où  l'on  est 
très-bien  nourri  moyennant  3  fr.  75. 

Les  chèques  à  bagages  sont  une  ivention  qui  mé- 
rite d'être  mentionnée;  on  en  importe  tous  les  jours 
qui  ne  la  valent  pas.  Le  mot  chèque,  très-détourné 
dans  ce  cas  de  la  seule  acceptation  qu'on  lui  con- 
I naisse  encore  chez  nous,  désigne  ici  deux  rondelles 
;de  cuivre  portant  toutes  deux  le  même  numéro; 
[l'une  nous  est  remise,  l'autre  est  attachée  à  notre 
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malle.  A  l'approche  de  la  station  où  vous  devez 
descendre,  un  employé,  parcourant  le  train,  prend 
votre  chèque  et  note  l'hôtel  dont  vous  avez  fait 
choix.  Vous  y  trouverez  vos  colis.  Quelle  simplifica- 
tion ! 

Tout  est  donc  fort  bien  aménagé  pour  donner  au 
voyageur  le  moins  de  fatigue  et  d'embarras  possible. 

Les  locomotives  sont  un  peu  plus  fortes  que  les 
nôtres  par  cette  raison  que  les  wagons  sont  beaucoup 
plus  lourds  ;  elles  ont  une  cheminée  en  forme 
d'entonnoir  et  une  cloche  fixée  au-dessus  de  la 
chaudière.  Chaque  fois  qu'un  train  se  met  en 
marche,  la  cloche  sonne;  de  môme  lorsqu'il  ariive 
ou  qu'il  passe  dans  une  rue. 

De  New- York  à  Philadelphie,  nous  traversâmes 
plusieurs  villes  importantes.  Le  chemin  de  fer  est 
installé  dans  les  principales  rues,  sans  que  pour  cela 
il  existe  une  barrière  pour  protéger  les  passants. 
Les  trains  passent  donc  à  toute  vapeur  dans  une 
foule  de  monde,  dans  un  marché,  au  milieu  des 
voitures,  etc.  La  cloche  sonne,  il  faut  l'entendre. 

Quant  à  la  vitesse,  elle  e*t  moins  grande  qu'en 
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France  et  en  Angleterre.  Il  y  a  tellement  eu  de 
catastrophes  en  Amérique,  causées  par  l'excessive 
vitesse  des  trains,  que  maintenant  leurs  allures  sont 
plus  raisonnables.  La  mauvaise  construction  des 
lignes  est  la  cause  de  ces  nombreux  accidents.  Je 
n'oublierai  jamais  dans  quel  effroi  j'étais  un  jour 
que,  traversant  une  rivière,  je  voyais  le  méchant 
pont  qui  nous  portait  balancer  d'une  façon  fort  peu 
rassurante. 

De  New-York  à  Philadelphie  il  y  a  quarante  lieues, 
et  nous  avons  mis  trois  heures. 

Quand  on  a  vu  une  ville  américaine,  on  a  vu 
toutes  les  autres;  je  n'entrerai  donc  pas  dans  de 
longs  détails  sur  la  ville  de  Philadelphie.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  New-York,  quoique  cette 
dernière  soit  beaucoup  plus  belle.  Deux  grandes 
rivières  traversent  Philadelphie  :  la  Delaware  et  le 
Schuy-Kill.  La  p()i)ulation  est  de  800,000  habitants  : 
j'y  remarque  sept  ou  huit  rues  magnifiques,  mais 
c'est  toujours  le  rouge  qui  y  domine,  tellement  la 
pierre  est  rare  et  la  brique  abondante.  On  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  tramways  ;  loin  d'accé- 
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lércr  la  circulation,  ils  la  gt'Sncnt  considérablement. 

Dans  quelques  années,  Philadelphie  sera  décoré 
d'un  hotcl  de  ville  qui  sera  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  TAmérique  :  il  sera  construit  tout  en 
marbre. 

L'Exposition  de  Philadelphie  est  étonnante,  sur- 
tout sous  le  rapport  des  machines.  Les  produits 
exposés  sont  d'une  perfection  que  l'Europe  ne 
pourra  bientôt  plus  dépasser.  Pour  dire  toute  la 
vérité,  ajoutons  que  les  meilleurs  exposants  améri- 
cains étaient  pour  la  plupart  des  Européens  récem- 
ment établis  dans  le  pays. 

Les  bâtiments  de  l'Exposition,  au  nombre  de  cinq 
principaux  et  d'une  multitude  de  petits,  sont  très- 
vastes.  Chaque  spécialité  d'industrie  a  son  bâtiment 
particulier;  c'est  peut-être  plus  commode  pour 
l'observateur ,  mais  plus  fatigant  pour  le  pauvre 
promeneur.  Pour  se  rendre  à  un  bâtiment  voisin,  il 
lui  faut  traverser  un  espace  de  300  ou  400  mètres 
par  une  température  de  43  degrés. 

L'Exposition  est  établie  au  milieu  d'un  immense 
parc,  peut-être  le  plus  beau  du  monde,  s'il  était 
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mieux  entretenu.  Les  abords  de  l'Exposition  sont 
sales;  les  routes  pour  y  arriver,  mal  empierrées  : 
le  seul  moyen  de  locomotion  (car  l'Exposition  a  le 
tort  d'être  à  doux  lieues  de  la  ville)  sont  les  tramways, 
où  il  y  a  vingt  places  à  peine  et  où  l'on  entasse 
jusqu'à  cinquante  personnes.  Les  voitures  sont  hors 
de  prix  :  25  et  30  francs  la  course.  Il  me  serait  bien 
(liffioilu  de  décrire  ce  (lue  j'ai  vu,  ce  serait  inlermi- 
nablo. 

En  un  mot,  l'Exposition  est  très-belle,  plus  belle 
(ju'on  n'aurait  supposé  pour  un  pays  si  nouveau. 
Ceux  qui  ont  entrepris  cette  grande  œuvre  seront 
récompensés  par  le  profit  qu'en  retirera  l'Amérique, 
au  point  de  vue  industriel  ;  quant  au  succès  pécu- 
niaire, il  est  loin  d'être  satisfaisant.  Comptant  sur 
cinquante  mille  personnes  par  jour,  ils  en  ont  eu  à 
peine  vingt-cinq  mille,  le  déficit  fut  donc  énorme. 
Les  Américains  pensaient  voir  accourir  de  toutes  les 
parties  du  globe  des  milliers  de  peuples,  et,  à  cet 
eflet,  ils  avaient  construit  des  hôtels  immenses  et 
tout  en  bois.  Mais  les  peuples  ne  sont  point  accourus 
en  foule  et  les  hôtels  n'ont  point  été  remplis.  Heu- 
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reusemont  pour  eux,  les  propriétaires  auront  la 
ressource  trôs-accréditée  en  Amérique,  ou  de  faire 
faillite,  ou  de  brûler,  moyens  ingénieux  de  faire  for- 
tune. 

L'Angleterre  ect  la  puissance  la  mieux  r  présentée, 
en  raison  de  ses  nombreuses  et  faciles  communica- 
tions avec  le  Nouveau-Monde.  La  France  eût  pu  être 
mieux  partagée,  quoirpi'elle  soit  en  premiÏM'c  ligne 
parmi  les  autres  pays  ;  mais  je  suis  un  peu  de  l'avis 
de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  exposer  dans  un  pays 
où  l'on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  copier  les 
■modèles. 

Voilà  tout  ce  que  je  veux  retenir  de  l'Exposition 
de  Philadelphie  :  plus  de  détails  deviendraient  mo- 
notones et  fastidieux. 

La  i)lus  grande  partie  de  mon  temps  était  donc 
pris  par  l'Expositien.  Quant  aux  soirées,  elles  ont 
été  ti'ès-attrayantes  ;  nous  avons  eu  la  chance,  mes 
amis  et  moi,  de  nous  trouver  à  Philadelphie  avec 
celui  qui  a  fait  danser  tout  l'univers  :  j'ai  nommé 
Offenbach. 

Outre   les  concerts   magnifiques    qu'il   dirigeait, 
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il  faisait  jouer,  par  une  troupe  française,  les  meil- 
leures pièces  de  son  répertoire  :  la  Vie  parisienne,  la 
Jolie  par  fumeuse  y  etc.  Gela  a  naturellement  beaucoup 
contribué  à  nous  rendre  agréable,  quoique  bien 
chaud,  notre  séjour  à  Philadelphie.  De  plus,  quelques 
excursions  que  nous  fîmes  à  la  campagne  nous  don- 
nèrent un  aperçu  des  sites  pittoresques  et  de  la  végé- 
tation active  du  pays. 

La  veille  de  mon  départ  de  Philadelphie,  je  vis  la 
fête  du  \  juillet. 

La  célébration  du  centenaire  de  l'indépendance 
fies  États-Unis  est  une  des  choses  qui  m'ont  le  plus 
surpris  dans  le  Nouveau- Monde.  Je  comprends  la 
joie  que  peut  éprouver  un  peuple  à  l'anniversaire  de 
sa  liberté,  mais  je  fus  stupéfait  de  la  façon  grotesque 
dont  les  Américains  la  manifestent.  Dès  la  veille  au 
soir,  3  juillet,  une  foule  considérable  se  pressait 
dans  les  rues  de  la  ville.  Passe  encore  pour  les  mai- 
sons, qui  disparaissaient  sous  d'innombrables  dra- 
peaux et  qui  étaient  avec  cela  brillamment  illumi- 
nées. Mais  l'interminable  procession  !  Elle  commença 
à  dix  heures  du  soir  et  continua  toute  la  nuit.  Les 
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(lifTôrentes  corporations  ouvrières  y  étaient  repré- 
sentées chacune  avec  les  emblèmes  de  son  industrie. 
Des  chars  sans  nombre  contenaient  des  ouvriers  à 
l'œuvre  :  on  voyait  les  uns  construisant  une  maison, 
les  autres  forgeant  du  fer,  etc.  etc.  Ces  burlesques 
imitations  étaient  de  temps  en  temps  interrompues 
par  d'autres  imitations  aussi  peu  réussies  :  d'im- 
menses chars  apparaissaient  contenant  des  soldats, 
les  uns  en  action  sur  un  champ  de  bataille,  les 
autres  dans  un  camp  retranché,  etc.  On  vise  au 
grand;  on  ennuie  ou  on  fait  rire. 

Puis  des  voitures  à  quatre  chevaux,  dans  chacune 
desquelles  se  tenait  le  gouverneur  d'un  Etat;  enfin, 
pour  clore  cette  fanatique  procession,  on  voyait 
dans  un  dernier  char  tout  enguirlandé  de  fleurs  et 
lançant  de  toutes  parts  des  feux  électriques,  une 
plus  ou  moins  déesse  représentant  la  Liberté  éclai-  ' 
rant  le  monde.  On  évalue  les  spectateurs  à  trois  ou 
quatre  millions.  Naturellement  tous  voulurent  voir 
cette  manifestation;  vous  pouvez  juger  quelle  presse! 
quelle  foule!  e*  combien  de  personnes  étouffées  ou 
écrasées!  De  plus,  tout  ce  monde  entassé  faisait  par- 
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tir  des  pétards  et  des  fusées.  Les  gens  de  la  proces- 
sion lançaient  une  pluie  de  feu  qui  éclatait  à  la 
figure,  mettait  le  feu  aux  robes,  etc.  Tout  cela  était, 
paraît-il,  fort  amusant  pour  ceux  qui  n'étaient  pas 
brûlés.  Mais  quand  je  pense  que  j'aurais  pu  être 
cent  fois  tué!  J'en  ai  été  quitte  heureusement  pour 
un  chapeau  brûlé.  Un  bohème  me  lança  sur  la  tète 
un  feu  de  Bengale  ! 

A  minuit  précis,  la  procession  s'arrêta;  les  sifflets 
des  locomotives  et  des  bateaux  à  vapeur  se  firent 
entendre;  le  canon  gronda;  les  cloches  sonnèrent; 
la  foule  vociféra  :  l'heure  du  centième  anniversaire 
de  rindépcndance  des  Etals-Unis  venait  de  sonner  I 
L'étranger  (pii  serait  arrivé  à  ce  moment  dans  cette 
ville  sans  savoir  ce  dont  il  s'agissait  aurait  certaine- 
ment douté  de  sa  civilisation  et  se  serait  cru  dans 
un  monde  de  fousl 

C'en  était  assez  pour  la  nuit.  Dès  le  matin,  autre 
grande  procession  mililairc,  puis  la  proclamation  de 
l'indépendance,  etc.;  enfin  la  journée  se  passa  dans 
une  efl'crvescence  et  une  exaltation  qui  tenaient  du 
déUre. 
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Du  reste,  pour  donner  une  idée  des  beautés  de  ces 
fêtes  et  du  bonheur  que  donne  le  système  de  la 
liberté  tel  qu'il  existe  ce  jour-là  en  Amérique,  je 
traduis  textuellement  un  journal  américain  :  le  Free 
Press,  de  Détroit  : 

«  La  fête  de  l'Indépendance  a  été  célébrée  avec 
beaucoup  d'éclat  à  Détroit.  Tous  les  citoyens  ont 
payé  de  leur  personne  en  cette  occasion.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  voici  ce  qui  est  arrivé  à 
la  famille  llamcrlin,  l'une  des  mieux  posées  de 
l'État  : 

«  A  six  heures  du  matin ,  le  chef  de  cette  famille, 
voulant  fixer  un  drapeau  à  la  fenêtre  du  deuxième 
étage  Je  sa  maison,  est  tombé  dans  la  rue.  Une  chute 
malheureuse!  11  a  cassé  trois  pots  de  fleurs  et  une 
de  ses  côtes.  Gela  a  été  le  commencement  d'une  série 
de  désordres  indescriptible?;.  En  effet,  pendant  que 
les  voisins  entonnaient. dans  le  gosier  du  blessé  de  la 
limonade  et  du  rojL,Miac  et  que  les  médecins  se  dispu- 
taient le  malade  tombé  du  ciel,  le  tout  avec  des  hur- 
rahs  en  faveur  de  l'indépendance,  M""»  Hamerlin  com- 
pliqua la  situation  en  dégringolant  dans  l'escalier  de 
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service.  La  pauvre  femme  voulait  empêcher  son  fils 
Johnny  de  faire  éclater  des  pétards  dans  le  four.  Elle 
ne  s'est  rien  cassé  heureusement ,  mais  après  sa 
chute,  le  souffle  lui  a  manqué  pour  crier  :  Vive  l'in- 
dépendance. 

«  Le  père  et  la  mère  étant  hors  de  service,  les 
petits  Hamerlin  ont  profité  de  la  circonstance.  John, 
furieux  de  ne  pouvoir  tirer  son  feu  d'artifice  dans  le 
four,  a  imaginé  de  se  fourrer  des  pétards  partout  : 
deux  dans  les  mains  et  un  dans  la  bouche.  Une  étin- 
celle et  voilà  les  trois  pétards  qui  prennent  feu  à  la 
fois.  Embrasement  général.  Le  pauvre  Jolm  a  le 
palais  brûlé.  Il  devra  rester  bouche  close  pendant 
longtemps. 

«  Le  fils  cadet  s'amuse  à  enfl  nmer  des  traînées 
de  poudre.  11  se  grille  les  mains.  Renonçant  au  dur 
métier  d'artificier,  il  sort  pour  tâcher  d'oublier  ses 
souffrances.  Le  soir,  on  frappe  à  la  porte  dt  la 
maison  Hamerlin. 

«  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

«  —  C'est  votre  fils  que  je  vous  ramène.  Il  est  danb 
un  triste  état,  un  trou  à  la  jambe. 
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«  On  couche  le  fils. 

«  Reste  la  fille.  Celle-là  n'a  rien  eu  de  bien  inté- 
ressant. Un  gamin  qui  passait  près  d'elle  l'a  seule- 
ment atteinte  à  l'oreille  droite  avec  une  torpille ,  et 
un  monsieur  étranger  à  la  maison  lui  a  tiré  un  coup 
de  fusil  si  près  de  l'oreille  gauche,  qu'elle  en  est 
restée  sourde. 

«  Dans  un  mois,  la  famille  Hamerlin  sera  remise  à 
neuf.  Il  n'y  paraîtra  plus.  Du  reste,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  victimes  de  Détroit  soient  dans  la  dé- 
solation. Au  contraire,  M.  Hamerlin  a  dit  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  : 

«  Avoir  fêté  l'indépendance  avec  éclat  comme 
nous  l'avons  fait,  cela  vaut  bien  10,000  dollars!  » 


â 


LONG-BRANCH.  —  DÉPART  POUR  TORONTO. 
MŒURS  AMÉRICAINES. 


Le  lendemain,  5  juillet,  je  quittai  Philadelphie, 
allant  à  New- York ,  et  abandonnant  mes  amis ,  qui 
allaient  d'un  autre  ]cùté.  A  New-York,  je  vis  partir 
un  de  mes  compagnons  de  route,  M.  Buniot.  Je  l'ac- 
compagnai au  steamer,  lui  faisant  mille  recomman- 
dations pour  ce  beau  pays  de  France  (qu'il  allait 
revoir).  Le  navire  partit,  disparut  peu  à  peu:  les  per- 
sonnes qui  me  quittaient  n'étaient  que  des  amis,  et 
cependant  j'étais  fortement  ému.  Alors  seulement  je 
compris  tout  ce  qu'avait  dû  ressentir  le  cœur  d'un 
père  au  départ  de  son  fds,  six  semaines  auparavant. 

J'allai  aussi  à  un  endroit  appelé  Long-Branch , 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  où  la  haute  société 
américaine  se  donne  chaque  année  rendez-vous.  C'est 
là  que  l'aristocratie  de  New-York  va  chercher  la 
fraîcheur;   les  dames  étalent  des  toilettes  qui  ne 
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doivent  rien  à  celles  do  leurs  sœurs,  les  élégantes 
habituées  de  Trouville;  tous  les  comforts  et  tous  les 
plaisirs  sont  réunis  dans  les  immenses  hôtels  de  cette 
villégiature  aristocratique.  Les  bals  sont  une  des 
attractions  de  cette  charmante  ville  d'eaux.  Une 
danse  inconnue  en  France  et  appelée  le  Doslon, 
ajoute  encore  par  sa  gracieuseté  à  l'élégance  do 
ces  superbes  Américaines,  dont  la  mise  et  la  har- 
diesse étonnent  le  Français.  C'est  de  là  que  les 
modes,  venues  de  Paris,  rayonnent  sur  les  régions 
les  plus  reculées  du  Nouveau -Monde.  On  ne  s'y 
habille  point  et  môme  on  n'y  marche  point  avec  la 
simplicité  et  le  laisser-aller  qui  m'ont  frappé  à  New- 
York.  Les  reines  de  la  mode  viennent  môme  d'in-, 
venter  une  nouvelle  manière  de  marcher  dite  à  la 
Kanguf'oo,  dont  les  journaux  du  high  life  sont  una- 
nimes à  vanter  les  attitudes  et  les  mouvements  gra- 
cieux. 

Bien  cambrées  sur  les  hanches,  le  buste  autant 
que  possible  en  saillie,  les  avant-bras  collés  au 
buste,  les  deux  pattes,  je  me  trompe,  les  deux 
mains  portées  en  avant,  à  la  manière  distinguée  de 
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.'animal  venu  d'Australie,'  les  kanguriennes  pro- 
cèdent par  une  série  de  soubresauts  légèrement 
ondulatoires  dont  l'efTet  est  innénarrable  et  irré- 
sistible. 

Quand  elles  ne  dansent  pas,  les  Américaines,  en 
général,  ont  pendant  l'été  une  manière  de  passer 
leurs  soirées  qui  pourrait  à  la  rigueur  sembler 
monotone,  mais  qui  a  l'avantage  de  n'exiger  aucun 
effort  du  corps  ni  de  l'esprit.  Elles  se  balancent 
mollement  dans  leurs  7'ocking  chairs  (chaises  à 
bascule),  ou  s'asseyent  tout  bonnement  sur  l'escalier 
de  la  rue.  Les"  riches  aussi  bien  que  les  pauvres 
partagent  cette  habitude  démocratique.  Que  faire, 
au  surplus,  par  celte  chaleur  tropicale  où  tout 
mouvement  est  une  fatigue  et  où  les  maisons  sont 
des  fournaises  ? 

Quoique  j'aie  dit  plus  haut  que  Long-Branch  était 
un  rendez-vous  aristocratique,  on  s'aperçoit  vite 
(ju'il  n'existe  en  Amérique,  sauf  exception,  ni  aris- 
tocratie, ni  populace,  et  l'absence  de  raffinement  et 
d'élégance  chez  les  hommes  n'est  pas  moins  frap- 
pante. 
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Le  contact  de  ]a  classe  supérieure  a  élevé  le 
niveau  de  la  masse  ;  peut-être  aussi  le  contact  de 
la  niasse  a-t-il  abaissé  le  niveau  de  la  classe  supé- 
rieure. Les  mœurs  forment  ainsi  une  sorte  de 
moyenne,  également  éloignée  de  l'extrême  grossiè- 
reté et  de  l'extrême  raffinement. 

Je  restai  deux  jours  à  Long-Branch  et  retournai  à 
New- York,  où  je  ne  fis  qu'un  séjour  de  vingt-quatre 
heures  ;  puis  je  partis  pour  Toronto  (Canada),  par  le 
chemin  de  fer  de  New- York  central  et  Hudson  river. 

C'était  la  première  fois  que  j'entreprenais  seul  un 
long  voyage  dans  un  pays  inconnu.  La  route  fut 
agréable,  grâce  à  quelques  gentlemen  que  je  ren- 
contrai et  avec  lesquels  je  liai  connaissance.  11 
faisait  tellement  chaud  que  je  ne  pus  fermer  l'œil 
de  la  nuit,  malgré  le  bon  lit  qui  m'avait  été  préparé 
dans  le  wagon  transformé  en  temple  de  Morphée. 

Le  lendemain  matin ,  quand  je  me  levai ,  je 
retrouvai  mes  connaissances;  nous  avions  traversé 
Albany,  grande  ville  sur  l'Hudson  et  capitale  de 
l'État  de  New-York,  et  nous  étions  sur  le  point 
d'arriver  à  liochester.  Je  me  mis  alors  à  contempler 


—  So- 
le pays  qui,  dans  certains  endroits,  avait  un  aspect 
sauvage  ;  on  traversait  souvent  d'immenses  forôts,  des 
torrents  impétueux,  etc. De  plus,  la  ligne  est  très-bien 
installée,  et  il  y  a  quatre  voies,  deux  pour  les  voya- 
geurs et  deux  pour  les  marchandises  :  les  accidents 
sont  donc  à  peu  près  impossibles  sur  cette  ligne. 

Quelques  minutes  d'arrêt  à  Rochester  me  per- 
mirent de  déjeuner  au  buiïet  qui  était  très-beau  et 
fort  bien  approvisionné.  Un  nègre  se  tenait  à  la 
porte  d'entrée,  tapant  sur  un  tam-tam.  Plus  l'heure 
du  départ  du  train  approchait,  moins  le  bruit  était 
fort,  et  quelques  secondes  avant  que  la  locomotive 
se  mît  en  marche,  le  nègre  cessa  sa  musique.  Alors 
à  ce  moment  il  me  fallut  quitter  précipitamment  le 
buffet  et  attrapper  le  train  au  vol. 

Puis  nous  reprîmes  notre  course  à  travers  les  bois 
et  les  montagnes.  Quelques  heures  après,  nous 
atteignions  le  Suspension-Bridge  (pont  suspendu), 
frontière  des  Etats-Unis.  Ce  pont,  travail  admirable 
de  hardiesse  et  de  génie,  fait  communiquer  les  Etats- 
Unis  au  Canada  et  est  jeté  à  une  hauteur  effrayante 
au-dessus  de  la  rivière  Niagara. 
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Avant  de  le  traverser  et  d'entrer  dans  le  Canada, 
je  me  permettrai  encore  quchiucs  critiques  sur  les 
Américains,  que  je  ne  veux  pas  quitter  si  brusque- 
ment. 

Parlons  d'abord  des  dames,  cela  est  plus  galant 
et  plus  intéressant.  L'Américaine,  autant  que  j'ai 
pu  l'observer,  a  le  caractère  viril  et  efTéminé  tout  à 
la  fois  ;  cela  dépend  des  heures  où  vous  la  rencon- 
trez. Si  elle  se  trouve  dans  quelque  partie  de  plaisir, 
elle  affrontera  les  plus  grands  dangers,  elle  recher- 
chera les  endroits  périlleux  et  tiendra  à  passer  là 
où  l'homme  n'aura  pas  osé  se  risquer.  Si,  au  con- 
traire, vous  la  voyez  dans  un  salon,  sa  toilette  sera 
des  plus  recherchées  ;  la  nonchalance  dans  son 
maintien,  l'expression  de  sa  physionomie,  tout  en 
elle  indiquera  la  coquetterie  et  le  désir  de  plaire. 

Les  lois  qui  protègent  la  femme  sont  sévères  et 
chaque  jour  ajoute  plus  d'étendue  à  ses  droits.  Il 
arrivera  peut-être  un  moment  où  la  femme  proté- 
gera l'homme  et  où  celui-ci  lui  devra  obéissance  et 
soumission. 

Une  Américaine  étant  dans  une  position  un  peu 
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aisée  ne  voudra  pas  descendre  dans  les  détails 
intimes  du  ménage,  et  préférera  avoir  cinq  ou  six 
servantes  à  ne  rien  faife  plutôt  que  de  veiller  un 
peu  à  son  intérieur.  Les  jeunes  filles  ont  une 
liberté  excessive  :  elles  acceptent  toujours  d'aller 
seules  avec  un  jeune  homme  au  théâtre,  en  voiture, 
en  bateau,  etc.  On  les  rencontre  tenant  toujours 
leur  porte-monnaie  bien  serré  dans  leurs  mains,  afin 
que  le  pick-pocket,  —  car  il  y  en  a  énormément  à 
New- York,  —  n'ait  pas  la  tentation  indécente  de 
fouiller  dans  leur  pocHe. 

A  New-Yoïk,  je  fus  présenté  à  beaucoup  de  young 
ladies;  mon  inexpérience  de  la  langue  et  des  habi- 
tudes du  pays,  loin  de  me  nuire,  me  donna  un 
certain  relief,  et  on  me  fit  promettre  de  rendre 
beaucoup  de  visites.  Quand  je  me  présentais  dans  le 
salon,  je  rencontrais  parfois  les  parents  de  la  jeune 
fille  ;  mais  après  les  hoiv  do  y  ou  do  échangés,  ils  se 
retiraient  précipitamment,  de  peur  de  gêner  notre 
entretien. 

Le  dimanche  est  ordinairement  le  jour  choisi  par 
les  jeunes  gens  pour  rendre  visite  aux  jeunes  filles. 
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Les  parents  s'en  vont  à  la  campagne  ou  ailleurs,  et 
la  jeune  fille  reste  seule,  attendant  ses  visiteurs.  Les 
Américaines  sont  en  général  jolies  et  coquettes,  et 
possèdent  au  plus  haut   degré  l'art  de  s'habiller. 

Je  ne  critiquerai  (pi'une  chose  dans  leurs  cos- 
tumes :  c'est  une  poche  [)lacée  à  la  hautoiir  du 
genou,  à  l'endroit  où  pendait  jadis  l'aumôniôre  des 
chfttelaines.  Cette  poche  a  un  usage  exclusif  :  c'est 
le  porte-mouchoir.  De  loin,  quand  un  coin  de  linge 
blanc  sort  de  cette  ouverture,  on  se  demande  si  la 
belle  dame  que  l'on  regarde  n'a  pas  été  victime  d'un 
accident,  et  si  ce  n'est  pas  le  vêtement  très-intime 
que  l'on  découvre  à  travers  une  déchirure  de  la  jupe. 

De  plus,  elles  sont  fortes  sur  le  jeu  de  la  phy- 
sionomie, et,  pendant  une  conversation,  il  n'est  pas 
de  regards  tendres  et  provocateurs  qu'elles  no 
lancent.  On  peut  aborder  avec  elles  les  sujets  les 
plus  difficiles,  elles  ne  s'en  effraient  nullement , 
vous  suivent  toujours  et  vous  dépassent  souvent. 

Dans  les  rues,  les  promenades  publiques,  on  les 
rencontre  ou,  seules  ou  accompagnées  de  jeunes 
gens  qu'elles  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  et  qui 
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sont  toujours  assez  aimables  pour  leur  oiïrir  un 
lunch  ou  collation,  ce  dont  elles  sont  très-friandes. 
Kilos  saluent  toujours  les  premières,  ce  qui  était 
fort  agréable  pour  moi,  qui  n'aurais  jamais  pu  les 
reconnaître  toutes.  Cette  mode  de  saluer  les  jeunes 
gens  a  sa  raison  d'être  :  en  inclinant  la  tôle  la 
première,  la  jeune  fille  semble  vous  permettre  de 
la  saluer,  et  par  conséquent  vous  met  en  demeure 
(le  lui  faire  une  politesse  et  en  même  temps  croit 
vous  accorder  un  grand  privilège.  Telle  est  l'expli- 
cation de  celte  ètrangeté. 

Klles  n'hésitent  pas  non  plus  à  s'embarquer  dans 
un  tramway,  et  elles  sont  si  habituées  à  ce  qu'un 
gentleman  leur  cède  sa  place  qu'elles  oublient  bien 
souvent  de  l'en  remercier. 

Combien  de  théories  ne  leur  ai-je  pas  entendu 
fornmler  sur  le  mariage,  la  liberté,  et  une  foule 
d'autres  points,  etc.  Elles  sont  toujours  dans  le 
doute  et  ne  peuvent  se  faire  une  opinion  arrêtée 
touchant  la  religion  et  les  lois  morales. 

Gomme  conclusion,  je  dirai  que  cette  liberté,  qui 
m'avait  tant  étonné  à  mon  arrivée,  m'a  semblé  toute 
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naturelle  après  une  explication  qu'une  jeune  fille 
elle-même  m'a  donnée.  En  Amérique,  les  mariages 
se  font  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles.  Les  parents 
n'ont  rien  à  voir  dans  les  préliminaires,  les  jeunes 
filles  se  chargent  seules  de  ce  soin.  Quand  elles 
désirent  se  marier,  et  ce  n'est  guère  avant  vingt-deux 
ou  vingt-trois  ans,  afin  de  jouir  le  plus  longtemps 
possible  de  leur  liberté,  elles  mettent  tout  en  œuvre 
pour  gagner  un  cœur  parmi  les  nombreux  jeunes 
gens  qu'elles  fréquentent.  Aussitôt  qu'elles  ont 
rencontré,  elles  s'engagent  et  se  fiancent.  Les 
parents  sont  alors  avertis,  et  si  les  partis  ne  se 
conviennent  pas  du  tout,  ils  le  leur  font  observer  ; 
mais,  si  la  jeune  fille  annonce  que  c'est  sa  volonté 
expresse,  ils  n'ont  qu'à  s'incliner  et  à  consentir. 

Dans  ce  pays,  il  y  a  plus  de  jeunes  filles  que  de 
jeunes  gens;  elles  jouent  donc  un  peu  :  A  qui  l'aura  ! 
et  pour  un  Français  au  caractère  assez  froid  pour 
ne  pas  se  laisser  prendre  à  toutes  ces  petites  muti- 
neries, c'est  fort  amusant. 

Ces  coutumes  sont  aussi  particulières  au  Canada  ; 
mais  ce   que  j'aime   chez   les  jeunes  filles  cana- 
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diennes,  c'est  le  désintéressement,  qualité  manquant 
aux  Américaines,  qui  ne  regardent  que  la  position 
et  la  richesse  du  mari.  Le  cœur  est  tout  pour  les 
Canadiennes,  les  accessoires  viennent  ensuite. 

Malgré  cela,  je  préfère  encore  la  Française  pour 
plusieurs  raisons  ;  d'abord  parce  qu'elle  est  ma 
compatriote,  ensuite  parce  que  son  éducation  me 
garantit  mieux  son  cœur. 

Mes  lectrices  me  permettront  cependant  de  regret- 
ter l'abolition,  en  France,  des  lois  sur  la  séduction. 
Ces  lois,  aux  Etats-Unis,  obligent  le  jeune  homme  à 
épouser  la  jeune  fille,  ou  à  lui  donner  50,000  francs 
de  dommages-intérêts;  en  cas  de  refus,  on  le  met  en 
prison.  C'est  sévère,  j'en  conviens,  et  mon  regret 
vous  semblera  étrange  ;  mais  vous  comprendrez  faci- 
lement qu'à  l'abri  d'une  telle  loi,  si  elle  existait  en 
France,  les  jeunes  filles  auraient  certainement  plus 
de  confiance  en  nous,  et  ne  redouteraient  plus  notre 
perfidie.  Nos  rapports  seraient  donc  beaucoup  plus 
libres  et,  par  conséquent,  plus  agréables!  Qu'en 
pensez-vous? 

Quant  aux  gentlemen,  je  n'en  dirai  qu'un  mot  : 
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au  contraire  des  jeunes  filles  qui  sont  à  l'école  jus- 
qu'à vingt  ans,  les  jeunes  gens  sont  mis  très-jeunes 
dans  le  commerce  :  de  sorte  que  s'ils  arrivent  à  la 
fortune,  ils  se  trouvent  bien  souvent  embarrassés 
dans  un  salon,  et  n'ont  point  cette  conversation  char- 
mante et  variée  qui  est  le  résultat  de  toute  bonne 
instruction. 

Sous  le  rapport  industriel  et  commercial ,  les 
Américains  sont  donc  très-forts  :  leur  Exposition  de 
Philadelphie  l'a  assez  prouvé.  Ceci  ne  les  empêche 
pas  de  faire  faillite  Irès-souvcnt.  Quand  un  homme 
fait  faillite  en  Amérique,  ses  créanciers  s'entendent 
pour  lui  prêter  de  l'argent,  afin  de  lui  permettre  de 
rétablir  ses  afl'aires  ;  il  peut  faillir  ainsi  deux 
ou  trois  fois.  Ses  créanciers  ne  l'abandonnent  pas, 
ils  espèrent  qu'il  réussira  au  moins  une  fois.  Du 
reste,  faire  faillite  est  un  moyen  de  faire  fortune 
très-employé;  celui  qui  devient  riche  de  cette  ma- 
nière n'en  est  jjas  moins  considéré  ;  il  est  qualifié 
d'homme  habile  et  intelligent. 

Quant  à  la  justice,  elle  est  fort  mal  rendue.  Un 
individu  a-t-il  commis  un  crime,  on  l'emmène  devant 
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un  juge,  qui  lui  demande  comme  caution  une  cer- 
taine somme  proportionnée  à  son  délit  ;  puis  on  le 
remet  en  liberté.  Son  affaire  s'instruit  et  se  juge  ; 
lindividu  est  cité  à  comparaître  ;  mais  s'il  croit  plus 
prudent  pour  lui  de  déguerpir  et  de  ne  point  venir, 
on  ne  le  cherche  pas,  la  caution  qu'il  a  versée  a 
satisfait  la  justice  et  les  juges  surtout.  Il  n'y  a  qu'en 
cas  d'assassinat  ou  de  manque  de  fortune  que  le 
prévenu  est  écroué  immédiatement. 

Les  poiicemen  en  font  autant  de  leur  côté  ;  s'ils 
prennent  un  voleur  sur  le  fait,  ils  le  laissent  partir, 
quand  celui-ci  a  la  bonne  idée  de  leur  glisser  un  ou 
deux  dollards  dans  la  main. 

En  un  mot,  l'Américain  ne  connaissant  que  les 
affaires  et  ne  vivant  que  pour  gagner  de  l'argent,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'il  ne  sait  pas  toujours 
apprécier  les  douceurs  du  foyer  domestique,  et, 
dans  beaucoup  de  ménages,  l'on  voit  assez  souvent 
Monsieur  aller  d'un  côté  et  Madame  de  l'autre. 

Telle  est  l'opinion  bien  incomplète  et  bien  impar- 
faitement exprimée  que  j'ai  des  mœurs  américaines. 
Elles  sont,  vous  le  voyez,  fort  intéressantes  pai'  leur 
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originalité,  et  l'Américain,  au  caractère  froid,  peut 
s'en  accommoder;  mais  le  Français  enthousiaste  use- 
rait, je  pense,  son  âme,  dans  ce  langage  passionné 
qui  brûle  le  cœur  et  cuirasse  les  sentiments. 

En  un  mot,  aux  États-Unis  romme  au  Canada,  la 
jeune  fille  fait  apprentissage  de  sa  liberté  avant  son 
mariage  ;  en  France,  elle  n'en  jouit  qu'après.  Quel 
est  le  meilleur  système  ?  A  vous  de  juger  ! 

J'allais  oublier  de  parler  de  la  puissance  de  la 
réclame,  qui  est  une  des  choses  les  plus  curieuses 
en  Amérique.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  il  y  a 
un  gargarisme  appelé  Gargling  oil  et  une  poudre 
dentifrice  nommée  Sozodont.  Je  ne  pouvais  faire  un 
pas  dans  Philadelphie  ou  New- York  sans  apercevoir 
ces  deux  ingrédients  affichés  sur  le  moindre  bout  de 
mur,  et,  à  mon  arrivée  aux  États-Unis,  le  premier 
mot  que  j'avais  lu,  c'était  Sozodont  I 

Quel  n'a  pas  été  mon  étonnement  de  revoir  encore 
ce  mot  à  deux  cents  lieues  de  New- York,  dans  les 
déserts  du  Canada.  Partout  enfin,  je  l'ai  retrouvé  le 
long  des  murailles  et  sur  les  planches  de  «  piers,  » 
tantôt  seul,  tantôt  serré  de  près  par  Garghng,  comme 


—  65  — 

un  honnête  homme  poursuivi  par  des  assassins. 
Un  moment,  j'ai  cru,  je  l'avoue,  à  la  victoire  de 
Garghng  ;  toutes  les  perches  horizontales  qui  clô- 
turent les  champs  le  long  du  chemin  de  fer  de 
Pensylvanie  célèbrent  la  gloire  du  Gargling  oil  ; 
de  plus,  j'avais  vu  un  jour  un  cheval  de  car  tomber 
de  fatigue  après  avoir  traîné  cinquante  personnes 
pendant  toute  la  journée,  quand  tout  à  coup  un 
gamin  s'élança  et  lui  colla  cette  affiche  sur  le  nez  : 

GARGLliNG  OÏL 

GOOD     FOR     M  AN     AND     BEAS  T. 

Bon  pour  les  hommes  et  les  bêtes  ! 

mais  en  retrouvant  Sozodont  imprimé  sur  les  rochers 
les  plus  inaccessibles  et  presque  sous  l'arche  obscure 
d'un  pont,  j'ai  compris  la  supériorité  de  Sozodont. 
C'est  égal,  c'était  agaçant  à  la  tin. 
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LE  NIAGARA.  —  TORONTO. 


Je  traversai  donc  le  Suspension  Bridge,  et  me  voilà 
au  Canada. 

J'aperçois  dans  un  fond  l'immense  chute  du 
Niagara,  magnifique,  grandiose,  imposante.  Je 
m'arrête  deux  heurei,  et  je  me  rends  à  la  cata- 
racte, afin  de  l'admirer  de  plus  près. 

Le  Niagara  est  un  canal  naturel  d'une  dizaine  de 
lieues  faisant  communiquer  le  lac  Eric  au  lac  Ontario. 
A  peu  près  au  milieu  de  ce  canal  se  trouve  une  diU'ô- 
rence  de  niveau  de  cent  soixante-dix  pieds.  Les  eaux 
du  lac  Erié,  qui  a  une  étendue  de  cent  cinquante 
lieues  de  long  sur  quarante  de  large,  arrivent  en  abon- 
dance, et  on  se  fait  difficilement  une  idée  du  volume 
d'eau  énorme  qui  se  précipite  dans  ce  gouffre. 

La  chute  a  à  peu  près  cinq  cents  mètres  de  large 
et  présente  la.  forme  d'un  fer  à  cheval.  Il  est  impos- 
sible de  déciire  le  saisissement  qui  s'empare  du 
touriste ,  alors  qu'il  est  en  contemplation  devant  ce 
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beau  spectacle  ;  je  suis  resté  bien  des  heures  à  re- 
garder cette  eau  tomber,  à  écouter  ce  bruit  infernal 
et  assourdissant,  et  plus  je  contemplais,  plus  j'ad- 
mirais cette  merveille  de  la  nature.  L'eau  tombe 
en  masse  si  considérable  qu'elle  ne  perd  pas  sa 
belle  couleur  verte  du  haut  en  bas  de  la  chute. 

Des  nuages  de  fumée  humide  venaient  à  chaque 
instant  me  mouiller  le  visage.  En  hiver,  cette  fumée 
se  gèle,  et  il  se  forme  un  cône  sur  lequel  on  peut 
monter  sans  danger  et  donner  la  main,  pour  ainsi 
dire,  à  la  chute  elle-même  ;  puis  les  multitudes  de 
petites  chutes  qui  accompagnent  la  grande  se  gèlent 
et  forment  dans  cette  excavation  d'énormes  et  inter- 
minables piliers  de  glace,  qui  donnent  à  cet  endroit 
l'aspect  d'un  palais  enchanté.  Tout  autour ,  le 
paysage  est  très-boisé  et  montagneux  ;  malheureu- 
sement, à  côté  de  la  chute,  on  a  élevé  nombre 
d'hôtels  et  de  maisons  particulières,  qui  nuisent 
beaucoup  à  la  sauvagerie  du  tableau. 

Je  quittai  donc  le  Niagara,  me  promettant  bien 
d'y  revenir  le  plus  souvent  possible,  et  j'arrivai  à 
Toronto  le  10  juillet. 
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La  ville  do  Toronto  est  acimirablomcnt  située  sur 
le  lac  Ontario,  mer  d'eau  douce  d'une  centaine  de 
lieues  de  long  sur  trente  de  large,  et  dont  les  tem- 
pêtes sont  encore  plus  terribles  que  celles  de  l'Océan 
à  cause  du  voisinage  des  terres. 

Toronto  n'a  pas  l'aspect  des  villes  américaines 
avec  leurs  maisons  couleur  chocolat  ou  leurs  manu- 
factures construites  en  fer.  Les  rues  sont  pavées  en 
bois  ainsi  que  les  trottoirs,  elles  sont  larges  et  bien 
percées  ;  mais,  à  part  les  principales,  les  autres 
sont  mal  entretenues.  Néanmoins  Toronto  est  une 
des  plus  jolies  villes  que  je  connaisse  en  Amé- 
rique. 

Il  y  a  quelques  monuments  qui  seraient  dignes  de 
figurer  en  France.  Les  maisons  particulières  sont 
presque  toutes  construites  en  briques  grises  ou  en 
bois  ;  elles  sont  pour  leur  coquetterie  une  des  causes 
qui  font  aimer  Toronto  au  voyageur.  Elles  ont  toutes 
une  véranda  sous  laquelle  pendant  l'été  les  proprié- 
taires se  tiennent  et  reçoivent  le  soir  les  visiteurs. 
Elles  sont  toutes  couvertes  en  zinc  ou  avec  de  petits 
carrés  de  bois  ressemblant  assez  à  l'ardoise,  qui  est 
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fort  rare.  Les  fenêtres  ne  s'ouvrent  pas  par  le  milieu  ; 
elles  se  montent  et  se  descendent  à  l'aide  d'un  con- 
tre-poids établi  de  chaque  côté  dans  le  mur.  L'inté- 
rieur est  à  peu  près  le  même  que  celui  des  maisons 
américaines,  c'est-à-dire  très-confortable. 

Aussitôt  descendu  du  train,  je  me  fis  conduire 
chez  la  famille  Beardmore,  dont  un  fils  venu  à  Tours, 
comme  je  le  marquais  en  commençant,  m'avait 
déterminé  à  quitter  la  France  pour  quelques  mois. 
La  famille  me  reçut  à  bras  ouverts,  m'installa  chez 
elle,  et  par  ses  attentions  délicates  me  fit  prompte- 
ment  oublier  les  fatigues  du  voyage. 

La  famille  Beardmore  se  compose  de  neuf 
membres  :  M.  et  M"*"  Beardmore,  quatre  garçons 
et  trois  filles.  Un^  des  garçons  et  une  des  filles  sont 
mariés. 

M.  Beardmore  est  un  homme  d'une  soixantaine 
d'années  environ,  belle  figure  sur  laquelle  on 
lit  la  bonhomie  et  l'intelligence.  11  est  profondément 
religieux  et  i)rotestant  jusqu'à  l'exallalion.  Il  va  à 
une  petite  église  dont  le  ministre  est  presque  son 
subordonné  ;  il  a  même  une  dignité  dans  cette  église, 
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car  un  dimanche  qu'il  m'emmena  avec  lui  au  service, 
il  monta  en  chaire  et  lut  la  Bible  aux  nombreux 
assistants  qui  l'ôcoutaient.  La  branche  du  proies- 
tantisme  à  laquelle  il  appartient  s'appelle  l'Kglise 
épiscopale  réformée.  11  fait  construire  une  église 
neuve,  et  lorsqu'elle  sera  finie,  il  en  deviendra  pro- 
bablement le  chef. 

Dans  son  intérieur  même,  les  habitudes  religieuses 
ne  sont  point  oubliées,  et  un  matin  que  je  déjeûnais 
chez  lui,  je  fus  témoin  d'une  coutume  qui  me  surprit 
beaucoup.  Le  déjeuner  fini,  toute  la  famille  et  moi 
([uittàmcs  la  table,  et  nous  nous  assîmes  le  long  du 
mur.  Seul,  M.  Beardmore  resta  devant  les  nom- 
breux plats  que  nous  venions  de  savourer,  et,  armé 
de  la  Bible,  il  nous  en  lut  quelques  passages,  incom- 
préhensibles pour  moi  ;  puis  la  jeune  fille  se  mit  à 
l'orgue  et  nous  chantâmes  un  cantique.  Enfin,  pour 
clore  la  cérémonie,  il  fit  une  invocation  au  Tout- 
Puissant  avec  un  son  de  voix  qui  montrait  claire- 
ment que  les  paroles  prononcées  venaient  bien  du 
cœur. 

En  outre,  M.  Beardmore  est  un  des  commerçants 
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les  plus  distingués  de  Toronto,  et  il  sait  parfaite- 
ment associer  l'agréable  à  l'utile,  le  religieux  au 
profane. 

M""  Bcardmore  est  une  bonne  grosse  maman. 
Tout  en  tenant  très-bien  son  rang  dans  la  haute 
société,  elle  n'est  occupée  que  de  l'intérêt  et  du 
bonheur  de  ses  enfants.  C'est  tout  dh'e. 

Misu  Adé  est  une  charmante  jeune  fdle  de  dix-neuf 
ans,  chez  qui  la  sensibilité  est  très-développée.  Elle 
ne  dédaigne  pas  les  plaisirs  et  aime  beaucoup  les 
promenades  en  bateau,  en  voiture,  etc.  La  religion 
est  le  plus  grand  de  ses  soucis  et  elle  sait  très-bien 
l'accommoder  à  ses  goûts;  excellente  jeune  fille,  du 
reste,  toute  dévouée  à  sa  famille,  dont  elle  est  le 
plus  bel  ornement. 

Les  garçons  sont  très-actifs  et  fort  intelligents.  Ils 
ont,  par  leur  amabilité,  contribué  beaucoup  à  me 
faire  trouver  agréable  le  séjour  de  Toronto. 

Je  restai  un  ou  deux  jours  dans  celte  famille,  et 
le  lendemain  je  m'enquis  d'un  hôtel  où  je  restai 
seulement  quelques  jours. 


VOYAGK  SUR  LE  SAINT-LAUHKNT.  -  MONTHlUL.  — 

QUÉBEC. 


Coniine  je  n'avais  lien  encore  de  fixe  ou  d'orga- 
nisé, je  partis  pour  Montréal  et  Ouébcc,  où  j'avais 
quelques  connaissances  (p:i  m'altendaienl  depuis 
ionfçleinps. 

Je  ni'enibanpiai  c'onc  le  l2l  juillet  sur  le  magnilicpio 
steamer  Corinlhïun,  et  je  traversai  le  lac  Ontario, 
dont  l'immensité  et  l'étendue  me  rappelèrent  l'Océan. 
Nous  nous  arrêtâmes  à  plusieurs  petites  villes,  entre 
autres  Port-llope  et  Kingston,  ou  ne  as  prîmes  quel- 
ques passagers.  J'étais  tout  seul  sur  ce  bateau  et  je 
m'ennuyais  fort,  quand  je  fis  la  connaissance  de  deux 
jeunes  Américains  de  Boston,  avec  lesquels  je  restai 
trois  jours.  Le  lendemain  matin  de  mon  départ, 
nous  entrâmes  dans  le  Saint-Laurent,  après  nous 
être  arrêtés  quelques  instants  à  Kingston. 
Là,  le  panorama  changea;  quoique  le  Saint-Lau- 
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rent  soit  un  tr('S-gr;md  fleuve,  ce  n'était  plus  celle 
eau  à  perte  de  vue  comme  sur  lo  lac  Ontario.  Dans 
sa  partie  supérieure,  le  Suint-Laurent  appartient 
et  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  dont  il  est  la  fron- 
tière ;  plus  bas,  il  devient  canadien  tout  à  fait. 

Une  foule  de  petits  îlots  encombrent  «on  cours  et 
le  rendent  très-pittoresque.  Puis,  de  cbacjiie  côté, 
des  coteaux  au  sommet  desquels  sont  établis  des 
villes,  des  maisons  de  cami)a!^ne,  etc.;  un  peu  plus 
loin,  de  sombres  et  impénétrabl-  3  forêts. 

La  journée  n'ayant  pas  été  féconde  en  incidents, 
j'en  profite  pour  donner  une  petite  description  du 
steamer  Corinthian. 

Tous  les  steamers  qui  voyagent  sur  les  rivières 
d'Amérique  sont  construits  sur  le  même  modèle  : 
ce  sont  d'immenses  bateaux  tout  blancs  ;  leur  ton- 
nage n'est  pas  très-considérable,  et,  loin  d'ôtre  effilés 
comme  les  transatlantiques,  ils  sont  oblongs  et 
ressemblent  à  des  maisons  se  promenant  sur  l'eau. 
Ce  qui  leur  donne  surtout  cet  aspect,  ce  sont  les 
multitudes  de  petites  fenêtres  carrées  éclairant  les 
cabines,  qui  oC  trouvent  de  cbaquecjté  du  navire. 
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Au  milieu  du  navire  se  trouve  un  immense  salon, 
salle  à  manger  en  mùme  temps,  dont  le  luxe  et  la 
magnificence  le  font  plutôt  ressembler  à  un  palais. 
L'intérieur  des  cabines  est  plus  confortable  que  sur 
un  pacpiebot  transatlantique  ,  plus  grand  et  plus 
aéré,  et  les  lits  sont  plus  laig'  .  De  plus,  tous  ces 
bateaux  sont  à  aubes,  et  comni''  macbines,  c'est  le 
système  du  balancier. 

Avant  d'arriver  à  Montréal,  nous  eûmes  à  tra- 
verser plusieurs  rai)ides  causés  par  la  dillérence 
du  niveau  des  eaux.  Getlu  diflérence  de  niveau 
étant  de  plusieurs  centimètres  par  mètre,  il  s'ensuit 
un  courant  extrêaiement  fort  au  milieu  des  rochers. 
11  faut  que  ce  soit  un  Indien  qui  conduise  le  bateau 
à  ti'avcrs  ces  écueils  si  dangereux.  Puis  nous  [)assons 
sous  le  Victoria  Bridge,  gigantesque  pont  d'une 
lieue  de  long  sur  le  Saint-Laurent.  N<'us  arrivons  à 
Montréal  après  deux  jours  de  voyage. 

Aussitôt  débarqué,  je  me  fis  conduire  directement 
chez  M"*''  llambau,  pour  laquelle  j'avais  des  lettres 
de  recommandation  et  quelques  paquets  venant  de 
France.  M"""  Ilandjau  fut  d'une  attention  charmante 
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pour  moi;  elle  m'ofîrit  gracieusement  l'hospitalité 
dans  sa  maison,  et  je  m'empressai  de  raccepter, 
étant  fort  heureux  quand  de  temps  en  temps  je 
pouvais  vivre  en  famille. 

M.  Ramhau  fils  me  montra  la  ville.  Elle  est .  ■  •  j, 
et  ses  monuments  sont  magnifiques.  La  population 
est  d'environ  cent  quarante  mille  habitants,  dont 
quatre-vhigt  mille  Canadiens  français.  Le  Français 
qu'ils  parlent  est  primitif  et  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  que  parleni  nos  populations  normandes. 
On  y  remarque  encore  de  vieilles  coutumes  fran- 
çaises. La  France  y  est  toujours  regardée  comme  la 
mère-patrie.  Dans  les  rues,  les  jours  de  fête,  on  voit 
plus  de  drapeaux  français  que  de  drapeaux  anglais. 

Je  me  souviens  encore  que  j'allai  faire  une  excur- 
sion à  un  petit  village  des  environs.  N'eût  été  le 
Saint-Laurent,  au  bord  duquel  était  assis  ce  village, 
je  me  serais  cru  dans  une  boiu'gade  noi-mande. 
G'étaii  un  dimanche,  et  toute  la  population  se  livrait 
à  une  foule  de  jeux,  témoignage  éclatant  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  qui  régnent  dans  ce  pays. 

Un    fait   regrettable,   c'est    que    la    population 
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anglaise,  alimentée  par  l'émigration,  augmente  tou- 
jours, tandis  que  la  population  canadienne  française 
reste  stationnaire. 

Un  parc  a  été  tracé  dans  la  montagne  au  pied  de 
Inquclle  Montréal  est  adossée.  De  ce  parc,  que  le 
temps  embellira,  on  a  une  très-jolie  vue  de  la  ville 
ei  du  fleuve;  dans  le  lointain  on  aperçoit  degrand.'s 
collines. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Montréal,  je 
m'embarquais  encore  et  descendais  le  Saint-Lau- 
rent, presque  jusqu'à  son  embouchure.  Comptant 
m'arréter  à  Québec  en  revenant,  je  passai  cette  ville 
et  j'accompagnai  une  famille  américaine  qui  s'en 
allait  fai.-e  une  excursion  au  Saguenay. 

Le  Saguenay  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  le 
Saint-Laurent,  presqu'à  son  embouchure,  et  qui 
remonte  vers  le  Nord.  C'est  le  plus  large  tributaire 
du  Saint-Laurent  et  sans  contredit  une  des  plus  re- 
marquables rivières  du  nouveau  continent.  Ses  eaux 
sont  d'une  hmpidité  merveilleuse  et  abondent  en 
une  variété  infinie  de  poissons  très-recherchés  des 
gourmets. 
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Le  temps  était  glacial,  quoique  nous  fûmes  en 
plein  juillet,  et  il  avait  gelé  blane  la  nuit  précédente. 
Le  Saint-Laurent  s'élargissait  à  mesure  que  nous 
approchions  de  la  mer,  et  à  Tadousac  on  ne  voyait 
plus  l'autre  côté. 

Tadousac  est  à  l'entrée  de  la  rivière  du  Saguenay. 
C'est  un  petit  village  à  peu  près  désert  pendant 
l'hiver.  Il  est  visité  en  été  par  des  personnes  qui  y 
restent  quelques  mois,  fuyant  les  chaleurs  des  Etats- 
Unis.  Nous  remontâmes  toute  la  nuit  le  Saguenay. 
Le  matin,  en  nous  réveillant,  nous  fûmes  surpris  du 
spectacle  qui  se  présenta  à  nos  yeux  :  des  rochers  à 
pic,  des  montagnes  énormes,  des  forêts  dont  tous  les 
arbres  morts  de  vieillesse  présentaient  l'aspect  de  la 
désolation,  et  cnlin  de  loin  en  loin  de  petiis  bourgs 
d'Indiens,  accourant,  quand  nous  nous  arrêtions,  non 
pas  pour  nous  manger,  mais  pour  nous  voir  et  nous 
admirer  ;  puis  nous  descendîmes  le  Saguenay,  nous 
remontâmes  le  Saint-Laurent,  nous  arrêtant  à  quel- 
ques petites  stations  de  bains  de  mer,  où  les  habi- 
tants de  (juébec  et  Montréal  viennent  se  reposer 
d'un  long  et  rude  hiver,  et  le  jeudi  27  juillet  j'étais 
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de  retour  à  Québec,  où  je  m'arrêtai   deux  jours. 
Cette  ville,  la  plus  ancienne  du  Canada,  est  située 
sur  un  rocher  à  pic  dans  beaucoup  d'endroits  ;  elle 
a  toute  l'apparence  d'une  vieille  ville  française,  on 
y  parle  partout  français.  Les  rues  sont  tortueuses  et 
on  pente.  Les  monuments  ne  sont  pas  abondants, 
mais  ceux  qui  existent  sont  assez  beaux.  J'ai  visité 
l'académie,  la  citadelle,  vieux  reste  de  la  puissance 
française,  d'où  j'ai  pu  voir  le  champ  de  bataille  où 
Wolf  et  Montcalm  se  disputèrent  pendant  longtemps 
la  possession-  du   Canada,   et  où  ils  succombèrent 
tous  les  deux.  . 

Je  visitai  aussi  un  hospice  magnifique.  J'ai  admiré 
la  propreté  et  la  bonne  tenue  de  cet  établissement, 
et  j'ai  été  étonné  de  voir  tant  de  progrès  dans  un 
pays  que  je  pensais  trouver  si  neuf. 

Je  me  fis  conduire  h  la  belle  chute  de  la  rivière 
Montmorency.  Moins  forte  que  le  Niagara,  elle  est 
plus  haute  (deux  cent  cinquante  pieds)  et  plus  co- 
quette. 

Le  Niagara  est  sévère,  grandiose,  et  quand  il 
tombe,  ce  sont  des  nappes  d'eau  considérables  se 
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brisant  avec  un  fracas  «épouvantable  et  cffrnyant.  La 
chute  (le  Montmorency  est  jolie,  située  clans  un 
anse  de  verdure  ;  1  eau  tombe  si  gracieusement  et 
si  blanche  qu'on  croirait  que  c'est  du  lait;  à  certains 
endroits,  elle  se  déchire  comme  de  la  mousseline. 

Comme  au  Niagara,  la  fumée  humide  de  la  chute 
se  congèle  l'hiver  et  forme  une  croûte  épaisse  et 
trcs-élevée  sur  laquelle  les  dames  ne  craignent  pas 
de  se  laisser  glisser  au  moyen  d'un  petit  traîneau 
appelé  tobofjgins.  C'est  un  des  grands  amusements 
des  habitanis  de  Québec,  qui  se  rendent  à  celte 
chute  en  traîneau  par  le  Saint-Laurent,  et  les  acci- 
dents inévitables  qui  arrivent  chacfue  année  ne  ra- 
lentissent pas  la  vogue  de  ce  plaisir  hivernal. 

Revenu  à  Québec  ,  je  n'y  restai  que  quelques 
,  heures  et  je  partis  immédiatement  pour  Montréal 
■  et  Toronto,  où  j'arrivai  le  1"  août. 
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SÉJOUR    A    TORONTO.    -    EXCURSIONS    AU    LAC 
CONCHICillNG.  -  VOYACE  A  NEW-YORK. 


Avec  Faide  d'un  charmnnl  joune  hommo,  M.  A. 
Fnrniss,  qui  fut  un  de  mes  meilleurs  amis  au  Canada, 
je  louai  une  petite  chambre.  Quant  aux  repas,  je  les 
prenais  dans  un  club,  dont  la  qualité  de  membre 
honoraire  m'avait  été  gracieusement  oiïerte  par  le 
secrétaire. 

Mon  premier  soin,  en  m'installant  à  Toronto,  fut 
de  me  faire  présenter  au  gouverneur  d'Ontario  et  à 
ses  filles.  J'allai  donc  sur  une  invitation  de  l'aide-de- 
camp  au  palais  du  Gouvernement,  et  Miss  Macdonald 
me  reçut  fort  bien.  C'est  une  grande  et  charmante 
jeune  fille,  parlant  paifaitement  français  et  recevant 
d'une  façon  toute  royale.  Les  immenses  et  somp- 
tueux  salons  où  -lie  se  tient  d'oj-dinaire  ajoutent 
encore  à  la  dignité  de  ses  magnifiques  réceptions. 
Miss  Ida,  la  seconde,  possède  au  plus  haut  degré 
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l'art  de  la  ronvorsation.  Sos  saillies  piquantes,  son 
e.s[irit  inventif  et  organisateur  m'ont  toujours  fort 
égayé.  De  plus,  elle  possède  une  voix  admirable,  et 
si  mélodieuse  que  ses  accents  toucheraient  même 
un  cœur  de  rocher. 

Miss  Mary  fut,  quoiqu'elle  en  doute  encore,  une 
de  mes  meilleures  amies  au  Canada.  Il  serait  superflu 
d'énumérer  tousses  charmes;  les  mots  ne  seraient  pas 
assez  éloquents  pour  en  montrer  la  perfection.  C'est 
une  gracieuse  enfant  de  dix-neuf  ans,  blonde  et  d'une 
beauté  rare.  Son  abandon  et  son  excellent  cœur  la 
faisaient  aimer  de  tous  ceux  qui  la  fréquentaient,  et 
je  lui  serai  toujours  redevable  des  agréables  et  trop 
courts  moments  que  j'ai  passés  dans  sa  compagnie. 
J'aurai,  du  reste,  à  revenir  sur  ce  charmant  trio 
qui  a  été  une  des  causes  principales  de  mon  long 
séjour  à  Toronto. 

Le  gouverneur  de  l'Ontario,  dont  Toronto  est  la 
capitale,  est  un  homme  d'une  soixantaine  d'amiées. 
Homme  éminent  et  administrateur  distingué,  il  a  les 
droits  et  prérogatives  d'un  roi  constitutionnel.  Une 
Chambre  vote  les  lois  particulières  à  la  province. 
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qui  est  grande  comme  la  France,  et  un  S.'-nat  les 
approuve  ou  les  rejette.  Le  Gouverneur  a  le  droit  de 
dis.^oudre  les  deux  Chambres  rjuand  elles  ne  s'ac- 
cordent pas  ou  quand  elles  ne  sont  pas  en  rap[)ort 
avec  ses  vues.  Ordinairement,  ces  petits  inconvé- 
nients ne  se  présentent  pas  et  les  Chambres  cana- 
diennes sont  un  modèle  de  sagesse  et  de  dignité,  dont 
les  Chambres  françaises  sont  si  éloignées. 

Sous  lui,  le  gouverneur  a  des  ministres  chargés 
d'exécuter  les  lois.  Il  est  nommé  pour  cinq  ans  et 
rééligible.  Le  Canada  est  divisé  en  deux  provinces  : 
la  province  d'Ontario  et  la  province  de  Québec,  qui 
ont  chacune   la  même  organisation.  De  plus,   une 
Chambre  et  un  Sénat  suprêmes  siègent  à  Ottawa. 
Cette  ville  a  été  choisie  par  la  reine  d'Angleterre 
pour  être  la  capitale  générale  du  Canada.  A  la  tête 
de  ce  gouvernement  général  se  trouve  Lord  Dufferin, 
homme  excelh'nt,  dont  la  présence  a  été  pour  beau- 
coup dans  les  progrès  que   fait  chaiiue    jour    lo 
Canada.   J'eus  l'honneur    de    lui   être  présenté   à 
Toronto,  et  ses  manières  avenantes,  ses  connais- 
sances étendues   m'ont  prouvé  que  j'avais   affaire 
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à  un  liommn  supérieur  et  à  un  politicien  cunsonnmé. 

Autivfois,  le  gouvernement  général  se  tenait  ou  à 
Toronto,  ou  à  Montréal,  ou  à  Québee,  pour  un  cer- 
tain nombre  d'années  dans  cbaquc  ville.  Mais  ce 
système  nuisait  beaurctup  aux  travaux  législatifs  et 
excitait  la  jalousie  entre  ces  villes  rivales.  On  fut 
donc  obligé,  comme  je  le  disais  plus  haut,  de  cher- 
cher une  capitales  permanente,  c'est-à-dire  où  le  gou- 
vernement supérieur  resterait  toujours,  et  Ottawa 
fut  choisi  comme  remplissant  mieux  le  but  désiré. 

Les  bâtiments  du  Gouvernement  y  ont  donc  été 
élevés,  et  ils  font  honneur  non-seulement  à  rarch*.- 
tecte  qui  a  su  leur  donner  une  forme  gi'andiosc  et 
imposante,  mais  encore  au  bon  esprit  de  la  Législa- 
ture, (jui  a  trouvé  les  moyens  de  les  mener  à  bonne 
fin.  Ils  coulèrent  15,000,000  de  francs,  sont  con- 
struits en  pierre  dure  prise  dans  le  voisinage  et 
l)araissent  être  d'un  style  gothique  italien.  Les  jar- 
dins qui  s'étendent  devant  les  bâtiments  seraient 
dignent  de  figurer  à  Paris.  Ils  rappellent,  par  leur 
admirable  disposition,  les  plus  beaux  parcs  de 
France. 
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Donc,  pondant  (juinzo  jours,  Je  fis  connaissance 
avec  la  \ï\\o.  ci  les  haltitants  de  Toronto,  puis  vers  le 
15   août,  accompagné  de  M""   Beardmore,  je  me 
rendis  au  bord  du  lac  Gonchiching,  endroit  char- 
mant, où  l'élite  de  la  société  canadienne  et  même 
américaine,  vient  chercher  la  fraîcheur  et  les  dis- 
tractions. Ge  lac  a  environ  rpiatre  lieues  de  long  et 
communi(jue   avec  les  gi-ands    lacs   par    un   canal 
appelé  les  Narrows.  De  fort  jolies  petites  baies  agré- 
mentent ces  bords,  qui  avaient  été  si  longtemps 
inconnus  du  public.  Les  poissons  y  aborjdent,  ainsi 
que  le  gibier  dans  les  forêts  environnantes;  enfin, 
les  promeneurs  étant  devenus  de  plus  en  plus  nom- 
breux,  on    a    construit    un    magnifique   hôtel    en 
bois. 

(Vest  un  vrai  paradis  pour  un  sporlman.  La  position 
de  ce  charmant  établissement  est  d'une  extrême 
beauté  ;  situé  sur  un  point  regardant  le  lac  dans 
toute  sa  longueur,  son  parc  a  été  dessiné  avec  un 
goût  cxcjuis,  réunissant  les  promenades  ombragées 
avec  la  vue  sur  le  lac,  des  jardins  remplis  de  Heurs, 
des  jeux   de   crocpiels,  de  boules,  de  billard,  des 
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petits  canots  qu'on  loue  à  rheurc,  des  bains  froids  : 
enlin,  tous  les  pjaisirs  réunie. 

Un  chemin  de  fer  et  un  bateau  à  vapeur  desser- 
vent ce  fashionable  hùtel. 

Je  restai  quinze  jours  dans  cet  liotel,  au  milieu  du 
désert,  et  ce  fut  là  que  je  commençai  à  me  mettre  un 
peu  au  courant  de  la  langue  anglaise.  Une  vingtaine 
de  jeunes  tilles  se  chargèrent  de  me  l'apprendre  ; 
tous  les  jours,  il  me  fallait  accompagner  l'une  dïdles 
soit  à  cheval,  en  voiture  ou  en  bateau  ;  j'avais  tou- 
jours avec  moi  un  gros  dictionnaire,  à  l'aide  duquel 
je  me  mrlais  à  la  conversation  ;  bien  souvent  j'avais 
une  p  ononclalion  défectueuse  qui  les  faisait  rire 
aux  éclats.  Aussi  ce  mauvais  usage  de  la  langue 
anglaise  me  rendait-il  fort  intéressant,  et  il  ne  se 
passait  pas  de  jours  qu'elles  ne  vinssent  me  cliercher 
pour  faire  une  partie  de  bateau  et  pour  avoir  1(< 
plaisir  d'entendre  mon  mauvais  langage. 

Très-souvent  nous  allions  faire  dt>s  yy/oz/rs ,  à 
quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  emportions  tout  cv 
qu'il  fallait  [loui*  déjeuner;  i)uis  elles  montaient 
huit  dans  un  bateau,  que  je  faisais  mouvoir  dans  les 
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commcncenipnts;  mais  à  la  lin  ayant  trouvé  que 
c'était  un  p(3u  fatigant,  jo  m'asseyais  au  milieu  de 
mes  eharmantes  compagnes,  qui  à  leur  tour  con- 
duisaient le  bateau.  Toutes  ces  promenades  étaient 
accompagnées  de  chansonnettes  ;  ces  chants  étaient 
loin  de  jeter  la  mélancolie  dans  nos  cœurs. 

Le  soir,  à  Thùtel,  nous  organisions  toujours  des 
hais  qui  étaient  très  en  faveur. 

Je  coulai  donc  (piinze  jours  d'une  vie  calme  et 
paisible  dans  cet  agréable  désert,  où  des  Indiens 
venaient  souvent  nous  visiter  et  nous  vendre 
des  bibelots  fabriqués  par  eux  ;  puis  je  retour- 
nai à  Toronto,  où  une  agréable  surprise  m'atten- 
dait. 

En  Amérifjue,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
est  un  grand  jour  de  fête.  Kn  arrivant  au  Canada, 
tout  le  monde  m'avait  demandé  quel  était  mon  jour 
de  naissance  ;  je  réj)ondissans  y  penser  que  j'aui'ais 
vingt-deux  ans  le  15  septembre  187(i.  (Juel  \w  lut 
pas  mon  étonnement,  quand  le  15  se[)tembn\  vers 
deux  heures  de  ra[)rès-midi,  je  vis  trois  ou  (juatre 
voitures  s'arrêter  sous   mes   fenêtres  et   un  t^ssaim 
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(le  joimes  filles  en  descendre  ciiargées  de  tleurs  et  de 
bouquets. 

On  les  fit  entrer  dans  le  salon  de  la  petite  maison 
que  j'hnbitais,  et  quand  j'apparus  sur  le  seuil,  ce  fut 
une  nvalanehe  de  félicitations  et  de  compliments. 
J'allai  immédiatement  chercher  une  de  ces  vieilles 
bouteilles  de  Marsala  (pie  je  venais  de  recevoir  de 
France,  et  nous  bûmes  à  ma  santr  d'abord,  puis  à 
celle  de  mes  visiteuses,  enfin  à  celle  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  les  Allemands  exceptés. 

Le  dimanche  suivatit,  y:  fis  quatre  repas  dans 
quatre  maisons  différentes.  Je  déjeunai  d'abord  dans 
ma  chaml)re,  en  compagnie  d'une  bonne  bouteille 
de  Joué.  Ma  propriétaire  était  [tleine  d'attentions 
pour  moi  et  très-bonne  cuisinière.  Après  mon  déjeu- 
ner, j'allai  à  l'église  catholique  avec  une  jeune  pro- 
testante, à  qui  j'avais  promis  de  faire  voir  les  offices 
religieux.  La  musique  fut  très-belle  et  le  sermon 
magnifique,  quoique  je  n'y  comprisse  absolument 
rien. 

Les  églises,  au  Canada,  ne  peuvent  être  conjpa- 
rées  à  nos  belles  caihédrales;  elles  ^ont,  pour  la  plu- 
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part,  construites  en  briques  et  n'ont  de  romar- 
(|ual)le  que  la  solennité  avee  laquelle  sont  célébrés 
les  offices  religieux. 

Vers  une  heure,  j'allai  diner  chez  un  professeur 
français,  qui  m'avait  invité.  Il  me  lit  très-bon 
accueil,  et  me  présenta  à  sa  femme,  une  pianiste 
des  plus  distinguées. 

A  quatre  heures  et  demie,  je  quittai  mes  hôtes,  et 
je  m'acheminais  vers  mon  habitation  abrité  par 
mon  parapluie,  car  le  temps  était  affreux,  lorsque, 
en  passant  devant  une  élégante  maison,  je  m'enten- 
dis appeler  par  une  voix  délicieuse.  Elle  m'invitait  à 
entrer.  Je  me  retournai,  et  j'aperçus  une  jeune  fille 
de  ma  connaissance  qui  rêvait  à  la  fenêtre  de  son 
salon.  F:ile  paraissait  s'ennuyer  fort,  la  i)luie  prêtait 
sans  doute  à  la  mélancolie.  J'enti-ai  donc  tout 
mouillé;  il  était  cinq  heures,  je  fus  obligé  de 
prendre  le  thé  avec  elle,  puis  du  poulet  froid  et  une 
foule  d'autres  mets.  A  sept  heures  je  me  retirai,  et 
j'allai  selon  mon  habitude  conduire  M""  Beardmore 
au  temple  protestant  ;  à  neuf  heures  et  demie,  j'étais 
pour  \'d  ([uati'ième  fois  autour  d'une  table  chargée 
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(le  mets.  C'était  le  souper  ((iie  no  manquent  pas  de 
faire  toutes  les  familles  canadieimes  le  dimnnche. 

Enfin,  vers  onze  heures  et  demie,  je  rentrai  dans 
ma  chambre,  bien  décidé  à  ne  plus  accepter  aucun 
autre  rei)as  de  la  journée  qui  allait  finir  dans 
quelques  instants. 

Au  mois  d'octobre,  je  partis  pour  New-York,  où 
des  intérêts  commerciaux  me  rappelaient  ;  je  voulais 
aussi  revoir  l'exposition  de  Philadelphie,  que  les 
chaleurs  de  juillet  m'avaient  empêché  d'admirer  à 
mon  aise.  Je  restai  un  mois  absent  de  Toronto, 
visitant  New-York  et  Philadel[)hie  de  fond  en 
condile,  observant  toutes  choses  et  mêlant  le  plus 
possible  l'utile  à  l'agréable. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  je  vis 
passer  dans  les  rues  de  New-York  des  processions 
interminables  :  cinquante  mille  hommes  armés  de 
torches,  hurlant,  vociférant,  passaient  devant  une 
estrade  sur  laquelle  était  Tilden;  le  candidat'  démo- 
crate à  la  présidence  des  États-Unis.  Ces  démons- 
trations tapageuses  me  i-appelèrent  le  4  juillet  à 
Philadelphie. 
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Le  7  novembre,  un  jonr  sur  soninino,  fut  le  jour 
d(.'s  élections;  à  cette  occasion,  toutes  les  afTnires 
furent  suspendues,  afin  rie  permettre  à  tout  le  monde 
de  voter.  Les  Américains  considéreraient  comme  un 
sacrilège  si  le  jour  du  vote  était  fixé  an  dimanche. 
Et  on  parle  de  cléricalisme  en  France! 

Deux  ou  trois  Jours  après,  je  retournais  à  Toronto  ; 
en  route,  je  m'arrêtai  à  un  petit  endroit  appelé  Littlc 
Falls,  où  je  connaissais  un  indnstiiel  rpii  avait  établi 
dans  cet  endroit  une  usine  des  plus  florissantes. 

Cette  petite  ville  est  située  dans  un  pays  char- 
mant, entourée  de  collines  verdoyantes  et  traver- 
sée par  une  petite  rivière  descendant  en  cascades 
très-accidentées. 

Je  visitai  la  manufacture  de  fusils  Ileminghton, 
installée  à  quelques  kilomètres  de  là.  Une  activité 
exlraor(Hnaire  y  régnait,  une  forte  commande  de 
fusils  pour  les  Russes  occu[)ait  tous  les  ouvriers. 
Le  \o  novembre,  j'étais  de  retour  à  Toronto. 
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A  mon  arrivée,  je  trouvai  sept  ou  huit  invitations 
pour  (les  soirées,  bals,  dînoi's,  etc.  J'assistai  à  un 
grand  bal  chez  le  Gouverneur.  Dix-huit  cents  per- 
sonnes étaient  réunies  dans  des  salons  brillamment 
illuminés.  Les  toilettes  étaient  magnifiques  et  si 
variées  qu'il  m'est  complètement  impossible  de  les 
détailler. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  e  nos  bals  de  Préfecture 
sont  loin  de  valoir  ces  bedes  réunions  canadiennes, 
où  régnent  cette  intimité  et  ce  sans-façon  qui 
n'excluent  ni  la  dignité  ni  le  savoir-vivre.  J'admire 
ce  beau  pays  où  la  seule  noblesse  est  celle  acquise 
par  le  mérite  personnel  et  le  travail.  Le  commerce 
est  la  position  la  plus  recherchée  et  la  plus  honorée, 
parce  qu'elle  est  la  plus  laborieuse  et  la  plus  lucra- 
tive. En  France,  dans  certain  milieu,  le  commerçant 
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n'est  |»a.s  considr'i'é  coinmo  il  h;  nirrilo;  uikî  cortaino 
classe  su  L'i'oil  siii)érieui'c,  un  ne  se  voit  pas  :  là,  au 
contraire,  i)ersonne  ne  rou/^it  de  son  inrtier,  chacun 
travaille  dans  sa  sphère,  les  uns  riches,  les  autres 
pauvres  ;  mais  tous  se  retrouvent  sur  le  chemin  de 
l'égalité  dans  l'honneur,  et  de  la  iValernité  dans  les 
sentiments. 

Et  puis  c'est  si  drôle  à  étudier  de  près  ces  mœurs 
canadiennes;  djins  les  J)als,  les  jeunes  filles  ont 
beaucoup  de  liberté.  On  leur  demande  une  ou  deux 
danses  de  suite,  on  fait  un  tour  de  valse,  et  après 
on  va  s'asseoir  dans  un  coin,  sur  les  marches  d'un 
escalier,  et  là  on  jase  de  choses  et  d'autres.  Dans 
ces  entretiens  à  deux,  le  jeune  homme  flatte  la  jeune 
fdle  (et  (pii  flatte  mieux  (ju'un  Français?),  lui  dit 
qu'elle  est  charmante,  etc.  C'est  alors  rpie  celle-ci 
s'épanouit,  que  son  cœur  bat!  et  le  jeune  homme 
est  choyé,  fêté,  on  le  veut  partout. 

J'en  reviens  au  bal  du  Gouvernement,  qui,  comme 
je  le  disais  plus  haut,  fut  extrêmement  brillant. 
La  foule  était  si  grande  qu'il  était  presque  impos- 
sible de  danser. 
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Miss  M.indoiiald  recevait  ses  invités  avec  unegràco 
cliarmaiite.  Mul^'^ré  la  saison  avancée,  elle  avait  un 
niagnili({iio  buu(juet  de  roses  Manches.  A  ininnit, 
un  souper  dr>  plus  recherchés  fut  s(!rvi,  et  le  chain- 
l)agne,  qui  au  Cjinada  est  hors  de  prix,  y  coulait 
avec  abondance. 

Vers  la  lin  du  bal,  le  Gouverneur  m'invita  à  un 
petit  souper  de  piiviléf^iés.  A  quatre  heures  du 
matin,  nous  nous  mîmes  à  table  ;  nous  étions  dix  à 
peu  près,  et  je  vous  laisse  juges  de  la  gaieté  qui 
régna  tout  le  temps  de  notre  [>elit  banquet.  Au 
dessert,  le  gouverneur  se  leva  et,  en  quelques  mots, 
il  (lit  qu'il  était  heureux  d'avoir  un  Français  à  sa 
table  pour  lui  exprimer  toute  la  sympathie  que  \o 
peui)le  canadien  ressentait  pour  la  France.  Puis  il 
but  à  ma  sar.té.  Je  répondis  de  mon  mieux  et  })ortai 
un  toast  à  mes  illustres  hôtes,  ainsi  (pi'à  tout  le 
peuple  canadien,  qui  me  faisait  un  accueil  si  chaleu- 
reux. 

Une  surprise  m'attendait  à  la  fin  ;  Miss  Macdonald 
m'offrit  son  bouquet,  attention  délicate  qui  acheva 
de  me  faire  aimer  cette  excellente  famille. 
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Les  deux  mois  (|ui  suivirent  ne  fui'ent  (ju'une 
série  de  fêtes  pour  uu>'\.  L'hiver  était  arrivé  ;  le 
grand  lac  Ontario  cunniieneait  à  geler,  la  neige  tom- 
bait en  altondanee,  et  Ir  llifi'niomélre  descendait 
jus(|u'à  vingt  degrés  au-dessous  de  zéio.  Je  me  fis 
confectionner  un  grand  pardessus  appelé  uhler  et 
J'achetai  une  toipic  de  fourrure. 

Puis,  le,  froid  augmentant  de  jour  m  jour,  les 
voiluies  disparurent  et  ftu'ent  remplacées  par  des 
traîneaux.  Les  affaires  commerciales  n'étaient  plus 
aussi  actives,  aussi,  de  deux  à  ([ualre  heures,  King 
street  était  sillonné  par  une  foule  de  sleighs  (traî- 
neaux). 

Gc  fut  une  grande  distraction  pour  moi  (jue  les 
pronuuiades  en  traîneau.  Presque  tous  les  jours, 
vers  deux  heures  de  l'jqirès-midi,  on  me  voyait 
passer  avec  un  joli  petit  traîneau  et  deux  chevaux 
noisette,  que  j'atl'eclionnais  beaucoup  et  qui  filaient 
comme  le  vent.  Une  multitude  île  petites  sonnettes, 
ornées  de  rubans  tricolores  et  fixées  sur  la  sellette 
avertissaient  les  jtromeneurs  du  passage  de  mou 
joli  véhicule.  Pour  compléter  ce  tableau,  j'avais  de 
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l»'m})S  en  leiiips  iiikî  jiMirie  lille  à  mes  côtés,  avec 
l.ujuclle  j»;  caiisiiis  anglaisa  gorgeilcployé»'.  (JiiL'l([no- 
l'ois,  le  (Void  tHait  si  intense  (jue  j'avais  les  mains 
littéralement  gelées,  malgré  mes  gros  gants  de  fonr- 
riire;  alurs,  avee  nn  dévouement  sui'innnain,  ma 
charmante  compagne  [trenait  les  rênes  et  conduisait 
elle-même  ;  je  n'avais  [dus  (ju'.ï  m'enl'onecr  dans 
mon  i»ardessus,  à  rabattre  ma  to(jue  et  à  me  laisser 
emporter  au  gré  de  ma  jeune  Canadienne,  dont  la 
hardiesse  et  l'habileté  étaient  admirables. 

Le  soir,  vers  quatre  heures,  j'allais  ;iu  Skaling 
llink,  où  j'a[)prenais  à  j)alincr.  Inutile  de  dire  <[ue 
les  Canadiens  patinent  dans  la  perfection  dès  leur 
plus  bas  âge;  aussi,  pendant  les  cinq  mois  de  l'hiver, 
ils  s'en  donnent  à  cœur  joie. 

J'arrivai  ainsi  à  jNoël,  reçu,  fêlé  partout,  et  cou- 
lant par  conséquent  des  jours  fort  agréables. 

Noël  ouGliristmas  est,  de  même  qu'en  Angleterre, 

le  grand  jour  de  fête  au  Canada.  Toutes  les  maisons 

sont  ornées  de  verdure  ;  on  fait  des  échanges  de 

cadeaux,  et  le  soir  a  lieu  un  grand  banquet  composé 

exclusivement  des  membres  de  la  famille.  Comme  je 
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n'avais  [loiiit  de  l'amillo  au  Canaila,  jo  reçus  de 
n()inl)rcusc3  invitations  <iuc  jo  tïis  ohlij^é  do  rd'user, 
ayant  promis  à  M""'  Beardinore  d'-illor  passer  la 
journée  avec  elle.  Nous  finies  un  diner  monstre  : 
dindon,  roast-beef,  puddiuLC,  vin,  etc.,  rien  n'y 
mau(piail.  Mon  jour  de  Noël  fut  donc  complet. 

Sur  CCS  entrefaites,  je  ils  la  connaissance  d'unt; 
charmante  famille  irlandaise,  la  famille  Foy.  Là 
encore,  j'ù  été  reçu  comme  un  lils,  et  ma  recon- 
naissance est  acquise  à  l;i  mèi'C,  ({ui  a  été  si 
alfablc.  Il  y  a  ({uitre  jeunes  tilles  et  ([uatre  jeunes 
gens.  Les  jeunes  fdles  sont  spiiituclles  au  possible, 
possèdent  au  plus  haut  degré  Tart  de  la  conversa- 
tion, etc.  Je  craindrais  d'être  partial  en  les  exami- 
nant l'une  après  l'autre; j'aime  mieux  dire  de  suite: 
elles  sont  toutes  adorables. 

Les  jeunes  gens  occupent  de  belles  positions  dans 
la  magistrature  et  le  haut  commerce.  Ils  se  sont  tou- 
jours mis  à  ma  disposition  pour  me  procurer  tous 
les  agréments  et  distractions  possibles. 

L'un  d'eux,  Vincent,  ne  m'a  guère  quitté  durant 
mon  séjour  à  Toronto  ;  il  avait  une  grand<v  indlié 
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}»our  moi,  v\  j'ajoulc  cpio  (''(Hait  ivriproiiiic.  Du 
ivslc,  il  m'a  pioiivr  par  son  raracti-ro  jovial  qiio  ce 
vieux  dicloii  r\;ùl  toujours  vF'ai  :  «  Si  vous  grattez 
rirlandais,  vous  trouverez  le  Français.  » 

Kntin  vint  le  premiei- j<inr(le  l'an.  Aux  Etats-Unis  et 
au  Canada,  il  est  d'usnge  re  jour-là  que  'es  messieurs 
fassent  des  visites  aux  dames:  aussi,  dès  dix  heures  du 
matin,  je  partais  en  traîneau,  arrompagné  d'un  de 
mes  amis,  et  nous  fîmes  plus  de  (piati'c-vingts visites 
juscpi'à  huit  heures  du  soir.  Nous  restions  deux  ou 
trois  minutes  dans  chaque  endroit  et  partout  nous 
trouvions  une  lai)le  dressée  et  chargée  de  mets, dont 
la  jeune  lille  ou  la  dame  (pie  nous  visitiruis  faisait  les 
honneurs.  Aussit(')t  après  les  compliments  d'nsnge, 
nous  allions  dans  une  autre  maison,  où  la  même 
cérémonie  se  répétait.  Vous  voyez  d'ici  (pielle  tète 
nous  aurions  om'  hî  soir,  si  nous  avioiî-  aceeptf';  (I(î 
])oii'e  et  manger  dans  nos  ipiatre-vingts  visites.  I^e 
soir,  comme  le  jour  dt;  Xoid,  un  grand  diner  réunit 
tous  les  memhres  de  la  famille. 

La  population  étant  pres([ue  toute  [)r(jtestante,  et 
le  dimanche  chez  les  protestants  étant,  comme  je  l'ai 
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(Irjrï  dit,  oxcliisivement  consacré  à  la  pricro,  il 
s'ensuit  que  la  fùto  de  Noël  et  la  céléliralion  du  jour 
de  l'an  sont  renvoyées  au  jour  suivant  quand  elles 
tonnbent  un  dimanche. 

J'assislai  à  un  service  protestant,  dans  la  nuit  du 
31  décembre,  à  minuit  précis.  Toutes  les  cloches 
furent  mises  en  liranle,  et  on  entonna  le  God  sare 
'he  Queen,  chant  national  anglais.  Il  faisait  un  froid 
atroce,  horrible,  trente  et  trente-cinq  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ;  un  pelit  Ihermomètre  que  j'avais 
emporté  de  Fj'ance,  ne  descendant  pas  plus  bas  que 
vin^t-cinq,  fut  donc  bien  des  fois  insuffisant. 

Malgré  ce  îroid  terrible  dont  on  a  aucune  idée 
dans  notre  pays,  les  maisons  sont  si  bien  chauffées 
qu'on  n'est  nullement  incommodé  par  la  tempéra- 
turc,  et  j'aime  bien  mieux  ce  beau  froid  que  les 
temps  pluvieux  qui  régnent  souvent  en  France  à 
cette  époque. 

Le  moment  de  mon  départ  de  Toronto  appro- 
chait ;  il  fallait  me  rendre  à  New-York  pour  affaires. 
La  réception  qu'on  m'avait  faite  au  Canada  était 
si  chaleureuse   que  je   me  demandais  si  je  pour- 
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rais  jamais   quittor   iino  ville   ofi  j'étais    si   choyi''. 

Cependant  je  fixai  mon  départ  pour  le  "20  janvier. 
Il  me  serait  impossible  d'énnmérer  toutes  les  atten- 
tions dont  je  lus  Tobjet  pendant  les  (piel([ues  jours 
qui  le  précédèrent.  D'altord  un  p^rand  bal  en  Tlion- 
neui  du  vice-roi,  gouverneur  général  du  Canada, 
bal  splendide  où  l'élite  de  la  société  canadienne 
s'était  doimé  rendez-vous.  Durant  ce  bal,  je  fus 
présenté  au  vice-roi  et  à  la  vice-reine.  L'un  et 
l'autre  parlent  très-bien  français  ;  je  restai  à  peu 
près  une  demi-iieure  avec  eux,  et  ils  eurent  l'ama- 
bilité de  m'inviter  pour  le  lendemain  à  une  petite 
fête  ([u'ils  donnaient  à  la  jtopulation  de  Toronto. 

Je  conserverai  toujours  un  excellent  souvenir  dt^ 
Lord  DulVerin,  un  des  iiommes  les  plus  éminents 
d'Angleterre,  et  de  sa  cbai'mante  femme,  dont  la 
grâce  et  la  beauté  en  ont  fait  l'idole  du  Canada. 

Puis  j'allai  dire  adieu  à  toutes  mes  connaissances, 
ou  plutôt  au  revoir,  car  je  promis  de  repasser  i>ar 
Toronto,  en  revenant  (h'  mes  grands  voyages. 

Mes  deux  dernières  soirées  furent  })Our  la  fandlli! 
Beardmore  et  le  gouverneur.  Je  ne  [tu'<  exprimer  b; 
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le  honhoiir  que  jT'prouvais  à  me  trouver  au  milieu 
de  ces  deux  rhnrinaiites  faïuilles,  tjue  je  coiis^idérais 
romine  la  uiieiine  et  qui  luettaieid  tout  eu  œuvre 
pour  nie  l'aire  paraître  moins  durs  nuiu  éloig'  "ment 
et  la  i)rivation  des  miens. 

Enfin  je  ]>artis  le  20  janvier  1877  :  je  m'arrêtai 
encore  quelques  instants  au  Nia/J^ara,  atin  d'admirer 
liendant  l'iiiver  ci'lte  chute  incoini)aral)le,  etc.,  et 
j'arrivai  à  New-York  le  lendemain  soir. 


NEW-VOUK.  -  V0VA<;E  ai  TOlll  I)i:  s  ÉTATS-UMS.  - 


WASIliXfiTON. 


Jo  restai  six  semaines  à  New-York,  dans  une 
famille  américaine,  dont  tous  les  membres  s'ingé- 
nièrent à  me    procurer  des  distractions. 

Je  fais  ^ràce  au  lecteur  des  détails  de  mes  occu- 
pations journalières;  il  me    pardonnera   de  passer 
rapidement   sur   cette  ])artie  de    mon   vova^^e.   En 
elTet,  le  jiremier  but  de  mon  voyage  était  l'acqui- 
sition d'une  éducation  commerciale,  que   le  séjour 
à    New- York   pouvait  seul  me  donner.  J'<'mi»Ioyai 
<lonc  ce  temps-là  à  visiter  les  grandes  industries,  à 
niterroger,  à  comparer,  etc.  Je  commençais  à.parler 
anglais  passablement,  ce  qui  me  i)ermettait  de   tout 
voir  et  de  tout  juger  par  moi-même.  Un  petit  bu- 
reau que    les  MM.  Schorestènc  avaient   gracieuse- 
ment nus  à  ma    disposition,   dans    leur  office,   me 
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servait  à  faiio  ma  con'ospondaiice,  qui  étail   alors 

fort  étondue. 

Je"  préparai  aussi  le  grand  voyage  circulairo 
dans  Impu'ljo  devais  traverser  les  États-Unis  et  le 
Canada,  et  cfaeurer  le  Mexirpie  ;  puis  je  partis  de 
New-York  le  10  mars. 

Ma  première  étape  fut  Washington,  capitale  poli- 
ti.p„>  desKtats-Unis.  Je  ne  fis  que  traverser  Phila- 
,l,.lphie   et   liallimore,   qni   se  trouvaient    sur    ma 

route. 

Washington  est  une  jolie  ville,  l»ien  hàtie,  bien 
percée  et  d'une  propreté  remar([nal.le.  Toutes  les 
rues  sont  hitnmécs.  La  poi)ulation  est  d'environ 
50,000  habitants. 

J'ai  visité  le  i.alais  du  Président,  qu'on  appelle 
communément  la  Maison-Blanche  (White-llouse). 
J'ai  vn  le  Capitole,  où  siègent  le  Sénat  et  la  Chambre, 
magnifitiue  construction,  ornée  d'un  dôme  gigan- 
tesque. Les  Américains  en  sont  très-fiers. 

Il  y  a  bien  d'autres  monuments  certainement  très- 
beaux,  (pii  sont  loin  de  valoir  les  s[.lendides  é.lilices 
de  Paris. 
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Au  moment  do  mon  passage  à  Washington,  -le 
président  Grant  venait  de  quitter  le  ^louvoii*  et  d(^ 
céder  la  présidence  à  M.  Hayes.  J'ai  pensé  que  le 
lecteur  serait  heureux  d'étudier  un  peu  avec  moi  la 
vie  intime  de  cet  homme,  qui  a  fait  trembler  l'or- 
gueilleuse Angleterre  dans  cette  fameuse  question 
de  l'Alabama,  et  dont  les  glorieux  faits  d'armes  occu- 
peront une  place  importante  dans  l'histoire. 

Les  détails  qui  suivent  sont  très-exacts  et  m'ont 
été  fournis  par  un  journal  bien  informé  : 

((  Dans  le  général  Grant,  il  y  a  deux  personnes, 
lui  et  sa  femme  ;  et  la  meilleure  partie  de  lui,  c'est 
elle.  Alors  que  son  horizon  et  sa  souveraineté  étaient 
renfermés  dans  les  étroites  limites  d'une  tannerie, 
elle  était  déjà  son  premier  ministre.  Quand  éclata  la 
guerre,  elle  le  salua  ca[)itaine  et  montra  plus  de  foi 
en  lui  qu'il  n'en  avait  lui-môme;  elle  le  soutint,  le 
conseilla  et  l'aida  à  monter  de  grade  en  grade  jus- 
qu'à celui  de  général,  jusqu'au  fauteuil  présidentiel  ; 
et  c'est  à  son  influence,  plus  encore  qu'au  cours 
impérieux  des  événements,  qu'il  a  dû  de  surmouter 
le   penchant  à   l'ivrognerie   qui  a  failli  le   perdre. 
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XoMe  femino  qui,  n'rlaiil  pas  pivpaivc  aux  gran- 
deurs par  r^wlnralion,  a  pu  Ips  porter  avec  dignité. 
Brave  cœur,  qui  a  tiré  des  triomphes  de  son  mari 
juste  assez  de  lierlé  pour  s'élever  en  même  temps 
que  lui,  et  (jui  s'est  arrêtée  à  la  limite  de  l'orgueil, 
où  avait  trébuehé  la  femme,  —  si  cruellement  punie, 
hélas  !  —  de  l'honnête  Lincoln. 

((On  se  lève  de  bonne  heureàlaMaison-Blanehe,  à 
sept  heures.  Le  f/ourr/eois  n'a  pas  de  valet  de  chambre 
})our  s'habiller.  Il  jiassc  son  pantalon  et  boutonne 
ses  bretelles  comme  le  premier  venu  ;  son  barbier 
le  rase;  il  fait  sa  toilette;  il  j<'tte  rapidement  un 
coup  d'œil  aux  jouinaux  de  la  ville,  le  Chronide  et 
le  Uépuhlican^  et  à  huit  heures  le  déjeuner  est  servi  ; 
il  est  simple  et  substantiel,  beefsleak,  pommes  de 
terre,  quelques  gâteaux  faits  à  la  maison,  et  le  café. 
Le  repas  se  preiul  rapidement  ;  rexaetilude  y  est  de 
rigueur;  Jesse  seul,  qui  est  un  peu  gâté,  arrive 
quelquefois  en  retard.  M'""  Cirant  le  gronde;  mais  le 
père,  api'ès  avoir  fait  mine  de  bouder,  ouvre  ses 
bras,  souiit,  et  le  coupable  est  pardonné. 

«A  table,  M.  Uent,  (jui  est  le  beau-père  du  jjrési- 
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<l«-nt,  t'I  (|ni  a  .|iial.r(!-vi„ui-aiu|  ans,  („.ru|M.  la  i.Iul'c 
•l'Iioiincur.  M.  Graiil  est' à  sa  gauche,  M^'^Grant  à  sa 
droite  ;N(.Ilie  (îraiil,   une  channanlo  jeune  Mlle,  à 
cùté  (le  sou  i.ère,  et  M.  Jesse,  drjà  .lonni.r,  à  côt.^ 
tle  sa  mère.  M.  Dent  a,  an  miliru  .Ir  la  laniille,  le 
rang  et  rinlluenee  d'un  i)a(riarehe,  et  tous  les  DenI, 
petits  et  givunls,  doivent  à  eelte  induenee  une  laveur 
partieulièi-e,  tandis  ({uV-n  dehors  du  eerele  étroit  de 
l'ijdimité,  lesGranl  n'ont  rien  gagné  à  l'élévation  du 
prési.lent.    II  y  a  eu  des   propos  à  Washington   et 
ailleurs  sur  la  situation  respective  des  deux  laniillrs. 
Les  uns  ont  eonunenté,  non  sans  malice,  la  préémi- 
nence de  la  famille  de  madame  sur  celle  de  monsieur; 
les  autres  ont  fait  honneur  à  la  discrétion  du  prési- 
dent ;  mais  tout  le  monde,  en  somme,   professe  un 
grand  respect  et  une  grande  déférence  pour  M.  Dent, 
qui  passe,  sans  conteste,  pour  un  hou  et  digne  vieil- 
lard. 

«On  ne  parle  jamais  politi(pu^  à  la  tahle  de 
famille  ;  cependant  il  n'est  pas  rare,  quand  M.  Gran^ 
rencontre  quelque  critique  malsonnante  dans  les 
journaux,  qu'il  porte  avec  lui  et  qu'il  t)arcourt  en 
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Inangcaiil,  de  le  voir  ccHlcr  à  un  inoiivoinenl  (riinpa- 
lience  ;  iniiis  cela  no  dure  pas,  et  se  lennine  gé- 
néralement par  une  plaisanlei'ie  à  l'adresse  de 
M™"  Grant. 

«  Après  le  déjeuner,  qui  dure  trois  quarts  d'iieure 
environ,  le  pi'ésident  alluni»!  un  eigare,  descend  le 
perron,  rend  le  salut  inililaii'e  au  sous-oflieier  de 
planton,  devant  kMjurl  il  passe,  et  fait  un  tour  dans 
l(^  jardin  en  se  promenant  lentement  une  main  der- 
rière le  dos.  11  y  a  des  gens  (jui  lui  trouvent,  dans 
eelte  atlilude,  ([uehpie  ressend)lance  avec  Na})0- 
léon  1",  par  derrière. 

«M.  Grant  rentre  à  son  bureau  à  dix  heures.  Il 
reçoit  des  visites  et  s'occupe  des  adaires  publiques. 
Les  mendjres  du  cabinet,  puis  les  sénateurs  et  les 
représentants  sont  reçus  avant  tout  le  inonde.  Il 
arrive  quelquefois,  cependant,  que  les  uns  et  les 
autres  font  le  pied  de  grue  dans  l'antichambre,  en 
attendant  la  sortie  de  quelque  [»rivilégié.  C'est 
M.  Dent  (pii  règle  les  introductions;  il  est  omnipo- 
tent dans  cette  besogne,  et  il  n'est  i)as  étranger  non 
plus  à  la  façon  dont  les  gens  sont  reçus;  U  connaît 
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son  inonde,  et  un  sif-ne  d.'  lui,  suivant  (ju  il  est  ou 
non  favorai)In,  décule  souvent  du  sort  des  sollici- 
teurs (|ui  vont  se  frotter  ù  riuuneur, —  pas  toujours 
aimai)le,  —  du  [)ivsident. 

«  M.  Grant  n'a  pas  l'abord  gracieux,  ni  l'acciu-il 
encourageant.  Pour  les  gens  qu'il  ne  connaît  pas 
personnellement,  il  est  boutonné  jus(iu'au  menton, 
et  c'est  une  rude  tache  que  de  lui  arracher  les  paroles 
de  la  gorge.  Soit  sentiment  de  sa  gaucherie  vis-à- 
vis  des  étrangers,  soit  répugnance  naturelle  à  l'égai-d 
des  politiciens  qui  forment  la  grande    masse   des 
importuns,  il  prend  généralement  un  air  de  sphinx 
impénétrable.  Il  écoute  sans  sourciller,  mais  il  est 
rare  qu'il  réponde  autrement  que  par  monosyllabes; 
pas  un  muscle  de  son  visage  ne  remue  ;  il  ne  refuse 
rien,  ni  n'accorde  rien,  et  le  solliciteur  s'en  va  décon- 
tenancé, et  ne  sachant  jamais  s'il  a  conquis  la  faveur 
ou  s'il  s'est  aliéné  l'esprit  de  son  taciturne  interlo- 
cuteur. 

«Mais  ceci  touche  aux  affaires  publiques,  et  nous 
ferons  bien,  au  lieu  de  nous  y  arrêter,  de  retourner 
à  la  famille. 
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((M"*"  Graiit  ne  sort  jaiiuiis  avant  onz-o  hniires,  et 
elle  est  toujours  icntiûe  à  une  heure  et  doniie  i)Our 
le  luneh,  (jui  est  un  repas  de  denii-cérénionic,  où  il 
y  a  i)res(jue  toujours  ([uelt|ues  personnes  étran- 
gères, mais  où  le  président  n'assiste  (jue  très-rare- 
ment, une  fois  par  semaine  au  j)lus. 

«  Les  enfants,  Nellie  et  Jesse,  font  leurs  études  à 
la  Maison-blanche,  où  des  professeurs  de  la  ville 
viennent  leur  donner  des  leçons.  Ils  ont  le  maître 
d'anglais  tous  les  jours,  le  maître  d'allemand  tous 
les  deux  jours,  et  M""  Nellie  le  nuiitre  de  musi(pic 
deux  fois  [)ar  semaine.  L'étude  n'est  jms  leur  fort. 
M"°  Nellie  aime  heaucoup  les  fleurs,  et  M.  Jesse 
cultive  le  calembour  avec  un  succès  particulier. 

«A  trois  heures,  les  hureaux  ferment  à  la  Ma  son- 
Blanche,  et  le  }>résident  rentre  dans  la  vie  })rivéc. 
11  lui  reste  deux  heures  à  dépenser  avant  le  dîner. 
11  allume  un  cigare  et  va  par  la  maison  à  la  re- 
cherche (le  ses  enfants.  11  prend  Jesse  par  la  main, 
et  l'emmène  aux  écuries.  On  sait  (juc  M.  Grant  a 
une  passion  pour  les  chevaux.  Il  en  a  douze.  L'un 
d'eux  est  le  célèbre  Cincinnati,  le  cheval  de  bataille 
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du  général,  cju'il  iintiilc  rucorc  tinrhiut'fuis,  uu  (lu'ii 
allcUo  ù  lu  voiture.  C'est  un  grand  bai  i>iun,  <jui  a 
treize  ans  et  (|ni  a  encore  le  sentiment  de  sa  dignité. 
Non  loin  de  la  stalle  de  Cincinnati  est  celle  de  Je//'. 
Davis,  un  cheval  très-rapid»',  (jui  va  l'amble,  et  ([uc 
le  président  monte  dans  des  excursions  aux  environs 
de  la  ville.  Enlin  un  aidnial  sur  lequel  M.  Grant 
fonde  de  grandes  espérances ,  c'est  un  beau  poulain 
lui)nhletitnie)i  de  deux  ans ,  alezan  brûlé ,  (pu  a 
pour  lui  tout  seul  une  stalle  grande  comme  un 
salon. 

«  Tous  les  gens  de  cheval  et  d'écurie  sont  des 
nègres  ;  ils  [)orlent  une  livrée  brun  olive  avec 
d'énormes  boutons  d'argent,  des  bottes  à  revers,  le 
chapeau  tuyau  de  poêle  galonné  d'argent  à  grosses 
boucles,  et  des  gants  blancs.  Ils  adorent  M.  Grant, 
qui  les  régale  de  cigares  et  jase  avec  eux  comme 
une  pie.  Une  fois  sur  le  cliapilre  des  chevaux,  il  se 
déboutonne  tout  du  long  et  ne  tarit  plus ,  il  n'est 
avec  personne  aussi  comnmnicatif  qu'avec  les  pal- 
freniers. 

«Les  animaux  le  connaissent,  lui  font  fête,  et  lien- 
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nisseiit  à  son  approche.  Le  vieux  Cincinnati,  en 
particulier,  dresse  les  oreilles ,  bai  le  sol  du  pied, 
tourne  vers  lui  ses  j^ros  j»'eux  aimants,  souffle 
bruyamment  des  naseaux,  et  tend  son  cou  à  ses 
caresses.  En  retour,  le  président  ôte  son  cigare  de 
sa  bouche,  ce  qui  est  une  rare  politesse  de  sa  part, 
passe  ses  doigts  dans  la  crinière  de  la  bète,  et  lui 
donne  une  tape  ou  deux  sur  la  croupe.  Puis  les 
deux  amis  se  séparent;  —  et  M.  Grant  reprend  son 
cigare,  qui  ne  lui  quittera  plus  les  lèvres  jusqu'au, 
soir. 

«Avant  dîner,  le  président  fait  souvent  dans  la 
ville  une  promenade  à  pied.  Puis  il  revient  l'appétit 
aiguisé  et  se  met  à  table  de  bonne  humeur.  C'est  le 
véritable  repas  de  l'intimité,  et  M.  Grant  est  à  peine 
reconnaissable.  Il  est  gai,  il  cause  agréablement,  et, 
s'il  y  a  des  dames,  il  s'entend  parfaitement  aux 
questions  de  toilettes  ou  aux  sujets  légers  qui  font 
les  frais  de  la  conversation  mondaine.  I!  est  bon, 
libre,  affectueux  avec  ses  enfants,  et  il  pousse  la 
condescendance  jusqu'à  sourire  aux  remontrances 
du  vénérable  M.  Dent,  qui  a  des  opinions  démocra- 
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tiques  et  n'est  qu'à  moitié  tendre  pour  les  nègres. 
Puis  vient  le  café ,  et  en  avant  le  cigare  !  C'est  le 
quatorze  ou  quinzième  de  la  journée,  et  ce  n'est  pas 
le  dernier,  car  les  mauvaises  langues  prétendent 
qu'il  en  a  toujours  une  provision  sous  son  traversin, 
et  que  la  nuit  même  il  lui  arrive  d'enfumer  le  lit 
conjugal! 

«  Le  soir,  les  journaux  de  New-York  arrivent.  Le 
World  et  la  Tribune  sont  les  premiers  sur  lesciuels 
il  jette  les  yeux,  quelquefois  il  s'y  arrête  longtemps, 
quand  une  question  l'intéresse;  parfois  aussi  il  n'y 
promène  qu'un  regard  distrait,  et  bientôt  il  revient 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  avec  qui  s'achève  gaie- 
ment la  soirée.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une  affaire 
de  la  plus  haute  importance  pour  qu'il  donne 
audience  le  soir.  On  reçoit  cependant  (juclques 
visites,  mais  sauf  le  jour  de  réception,  les  intimes  ou 
les  relations  personnelles  sont  seuls  admis. 

«  Le  président  est  alors  plus  expansif  que  dans 
aucune  autre  occasion  ;  on  assure  même  qu'il  a  de 
l'esprit,  ce  qui  est  une  surprise  pour  les  élus  de  ces 
intimités  cxce[)tionnelles;  car,  pour  tout  le  monde, 
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M.  Granl,  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie 
publique,  reste  à  l'étal  de  charade ,  et  les  personnes 
mêmes  qui  ont  été  à  môme  de  le  voir  souvent  se 
demandent  avec  inquiétude  si  c'est  un  génie  caché 
sous  les  dehors  d'un  marbre  inerte  paré  des  attribuîs 
du  génie.  » 
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CINCINNATI.  —  SAINT -LOUIS. 


Je  ne  restai  qu'un  jour  à  Washington  ;  le  soir 
môme  je  partis  pour  Cincinnati,  où  j'arrivai  le  len- 
demain soir,  après  vingt-quatre  hcuresde  route. Rien 
de  bien  particulier  ne  se  présenta  pendant  le  trajet  ; 
seulement,  au  beau  milieu  de  la  nuit,  notre  locomo- 
tive éclata,  tuant  les  chaufïeurs.  Il  nous  fallut  atten- 
dre quatre  heures,  dans  d'immenses  forêts,  qu'il  en 
vint  une  autre  nous  chercher  et  nous  amener  à  des- 
tination. J'étais  au  lit  quand  l'accident  arriva,  et  je 
vous  laisse  à  deviner  avec  quelle  précipitation  je 
me  lançai  sur  la  plate-forme,  tout  prêt  à  sauter  si 
le  train  fût  tombé  dans  un  précipice.  Heureusement 
que  nous  étions  sur  un  pays  plat  dans  le  moment, 
car  autrement  l'accident  aurait  été  beaucoup  plus 
grave. 

Je  m'arrêtai  un  jour  à  Cincinnati,  tout  juste  le 
temps  de  visiter  la  ville,  qui  est  bâtie  en  amphi- 
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thr'àlrc  et  aux  pieds  de  laquelle  coule  TOhio.  Je  vis 
une  interminable  procession  d'Irlandais  fêtant  la 
Saint-Patrick,  et  le  soir  à  sept  heures  je  repartais, 
non  toutefois  sans  avoir  goûté  au  jambon,  dont 
la  ville  de  Cincinnati  a  la  réputation. 

Le  lendemain  matin  j'étais  à  Saint-Louis. 

Enentrantdanscette  grande  ville  de 500,000  habi- 
tants, j'eus  un  spectacle  magnifique  :  sur  un  im- 
mense pont  élevé  à  })lus  de  cent  mètres  au-dessus 
du  Mississipi,  j'ai  traversé  en  chemin  de  fer  ce 
grand  fleuve,  à  coté  duquel  la  Loire  n'est  qu'un  tout 
petit  ruisseau. 

Du  haut  de  ce  pont  grandiose,  sur  lequel  sont 
établies  trois  routes  à  diflerents  étages  (un  étage 
pour  le  chemin  de  fer,  un  autre  pour  les  voitures, 
et  enfin  une  passerelle  pour  les  piétons),  le  voya- 
geur jouit  d'un  coup  d'œil  vraiment  imposant.  A  ses 
pieds,  on  a  toujours  des  eaux  jaunâtres  et  bour- 
beuses; en  face,  l'inmiense  ville  de  Saint-Louis  avec 
ses  maisons  rouges  et  ses  nombreux  clochers,  et, 
derrière,  les  sombres  forêts  que  l'on  vient  de  quitter. 

Je  me  fis  aussitôt  conduire  au  Soulhern-holel,  en- 
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corc  un  de  ces  établissements  ù  proportions  inouïes. 
Je  rencontrai  dans  cet  hùtel  une  dame  dont  j'avais 
fait  la  connaissance  l'été  précédent  sur  un  des  petits 
lacs  du  Canada. 

Elle  fut  charmante  pour  moi  ;  avec  elle  et  deux 
jeunes  fdles  auxquelles  elle  me  présenta,  je  fis  une 
magnifique  promenade,  en  voiture,  autour  de  la 
ville  et  sur  les  bords  du  Mississipi. 

Le  soir  après-dîner,  elle  oi'ganisa  un  petit  bal, 
dans  un  des  salons  réservés  de  l'hôtel,  et  nous  nous 
amusâmes  ainsi  jusqu'à  onze  heures. 

Après  cela,  quoique  bien  fatigué,  je  me  rendis 
dans  une  espèce  de  théâtre,  où  il  avait  une  réunion 
franco-anglo-alleniandc  ayant  pour  but  de  secourir 
les  veuves  des  ouvriers  tués  sous  la  Commune.  Ce 
titre  équivoque  avait  excité  ma  curiosité,  et  je  voulus 
rester  dans  cet  endroit  quelques  minutes  seulement, 
afin  de  juger  par  moi-même  du  degré  d'avilissement 
et  de  radicalisme  dont  je  supposais  la  réunion 
atteinte. 

En  entrant  dans  la  salle,  je  fus  immédiatement  au 
fait  de  la  séance.  La  salle  était  remplie  de  tableaux 
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représnntani  Robcspiorrc,  Marat ,  Danton,  Ferré, 
etc.;  les  drapeaux  ronges  pullulaient;  enfin,  les 
quelques  inscriptions  ci-dessous  pourront  donner 
une  idée  des  discours  qui  ont  été  prononcés  : 

1"  Les  rois  sont ,  dans  l'ordre  moral,  ce  que  les 
monstres  sont  dans  l'ordre  physique;  les  cours  sont 
l'atelier  des  crimes,  la  tannière  des  tyrans. 

2"  Les  grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous 
sommes  à  leurs  genoux  :  Levons-nous  ! 

3"  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Et  bien  d'autres  insanités  encore  pires,  qu'il  serait 
trop  long  do  citer. 

Tous  les  Français  qui  étaient  là  avaient  l'air  d'an- 
ciens communards  échappes,  aux  longs  cheveux  en 
désordre,  à  l'œil  farouche,  etc. 

Suffisamment  édifié,  je  sortis  de  ce  taudis  et  m'al- 
lai  coucher;  le  lendemain,  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  évacuer  l'odeur  zui  generis  dont  mes 
vêtements  étaient  imprégnés,  et  de  plus  j'avais  un 
gros  rhume  attrapé  probablement  dans  cette  excur- 
sion nocturne.  Du  reste,  cette  Amérique  c^t  détes- 
table pour   ses  brusques  changements   de  temps  : 
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aujourd'hui  il  fait  15  degrés  au-dessous  de  zéro,  et 
demain  20  au-dessus!  c'est  désolant. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Saint-Louis  sans  rendre  un 
petit  hommage  aux  dames  de  cette  belle  ville.  Je 
raconte  parfois  si  crûment  les  mœurs  de  ces  belles 
Américaines,  qu'il  faut  bien  laisser  de  côte  un 
instant  robservatioii  pour  faire  place  à  la  galan- 
terie. 

Les  Américaines  de  Saint-Louis  sont  donc  char- 
mantes, agréables,  pleines  de  distinction.  La  fierté 
de  leur  regard  ne  gâte  en  rien  le  charme  et  le  par- 
fum de  douceur  qui  s'échai)pe  de  leur  personne. 
Aussi,  combien  doit  être  heureux  le  voyageur,  er- 
rant seul,  au  milieu  de  ces  contrées  immenses  et 
désertes,  quand  il  rencontre  sur  sa  route  quelques- 
unes  de  ces  gracieuses  silhouettes  l)ien  propres  à  lui 
faire  oublier  et  les  ennuis  du  chemin  et  la  mélanco- 
lie de  la  solitude  ! 
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Le  lundi  11)  mars,  à  dix  houres  du  matin,  je  par- 
tais do  Saint-Louis  pour  la  Nouvelle-Orléans;  il  fai- 
sait un  froid  excessif. 

Le  lendemain  matin,  aussitôt  réveillé,  j'ouvris  la 
petite  fenêtre  donnant  sur  mon  lit,  et,  sans  seule- 
ment élever  ma  tète  de  mon  oreiller,  je  vis  à  droite 
le  beau  Mississipi  que  nous  côtoyions,  et  à  gauche 
les  montagnes  de  fer  (ainsi  appelées  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  fer  qu'on  y  rencontre). 

Le  ciel  était  pur,  le  temps  un  peu  chaud  :  le  train 
traversa  le  fleuve  sur  un  immense  bateau  fait  exprès, 
et  de  l'autre  coté,  nous  reprimes  notre  course 
vertigineuse  à  travers  les  déserts  et  les  forêts.  Entre 
Saint-Louis  et  la  Nouvelle-Orléans,  le  terrain  est 
souvent  très-bas  ;  on  rencontre  des  marécages  im- 
menses, des  forêts  remplies  d'eau,  et  le  chemin  de 
fer  est  pour  ainsi  dire  construit  sur  pilotis  pendant 
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une  centaine  de  lieues.  Aussi,  il  arrive  fort  souvent 
qu'un  (rain  trop  ehargr'  brise  les  faibles  poutres  qui 
supportent  les  rails,  tombe  et  s'enfonc(î  à  deux  ou 
trois  mètres  dans  l'eau  et  la  vase  ;  c'est  une  distrac- 
tion pour  le  voyageur. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  le  Sud  ,  les 
arbres  devenaient  verts,  les  (leurs  conimeneaient 
à  se  montrer  et  la  elialeur  augmentait.  De  temps  en 
tenijjs,  nous  traversions  des  petits  villages  compo- 
sés d'une  cinquantaine  de  misérables  huttes  habi- 
tées par  des  nègres.  On  a  bien  fait,  dit-on,  d'abolir 
l'esclavage  et  de  soustraire  ces  pauvres  nègres  à  la 
brutalité  de  certains  maîtres  :  combien  de  nègres 
regrettent  jnaintenant  le  temps  où  ils  étaient  vendus, 
comme  des  animaux,  c'est  vrai,  mais  où  ils  étaient 
logés  et  avaient  au  moins  un  morceau  de  pain  à  se 
mettre  sous  la  dent!  La  i)resque  totalité  de  ces  mal- 
heureux sontdevenus  libres  sans  avoir  un  sou  dans  leur 
poche;  ils  se  sont  retirés  dans  les  forêts,  ont  bâti  des 
cabanes  de  trois  à  quatre  mètres  carrés  et  où  ils 
tiennent  jusqu'à  vingt  et  plus.  Us  défrichent  un  petit 
morceau  de  terre,  vivent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
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trouver,  nhsolunirnl  ronime  dos  sauvagos.  Quand  le 
chemin  de  Ter  passe,  on  les  voit  aeeourir,  liommes, 
femmes,  enfants,  sales  et  à  moitié  nus,  et  regarder 
d'un  air  hébété  le  train  qui  file.  Heureux  encore 
sont  les  voyageurs,  ([uand  il  ne  se  trouve  pas  parmi 
ces  nègres  des  individus  assez  barbares  pour  enlever 
les  rails  et  faire  renverser  les  trains,  alln  de  les 
piller! 

Un  peu  plus  loin,  nous  traversions  des  champs  de 
coton;  nous  nous  arrêtions  à  une  station  quebpies 
instants  après  i)our  prendi-e  de  l'eau,  etc.  Puis  vint  un 
orage  épouvantable,  la  pluie  tomba  par  torrents,  et 
la  voie  était  tellement  inondée,  qu'il  nous  fallut 
attendre  deux  heures  avant  de  pouvoir  sans  danger 
continuer  notre  route. 

Sur  ces  entrefaites,  je  fis  connaissance  dans  le 
wagon  avec  un  Canadien  de  Montréal,  parlant  bien 
français  et  dont  la  religion  était  le  spiritisme.  N'ayant 
rien  de  mieux  à  faire,  je  le  fis  bavarder  sur  ses 
principes,  et  je  puis  dire  que  ses  causeries  étaient 
des  plus  burlesques  et   des  plus  amusantes. 

Suivant  lui,  il  y  avait  autrefois  une  planète  appe- 
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\èc  Allantis,  donl  les  haltitfints  ('^laiont  binn  snp»';- 
rifMii's  à  nous  pnr  l'intclli^fcncc  et  la  constitution. 
Un  jour  la  terre  tomba,  on  ne  sait  d'où,  sur 
Atlantis  avec  une  telle  force  que  celle-ci  en  fut  cul- 
butée, (lésafïré^'ée,  écrasée,  etc.,  et  il  n'y  f*nt  que 
(|iiel(|ues  sommets  des  plus  hautes  montagnes  qui 
subsistèrent  et  formèrent  ce  que  nous  a[)pelons  au- 
jourd'hui les  Iles  Açores,  Madère,  etc.  Il  me  parla 
aussi  du  monde,  des  esprits,  de  leur  puissance,  me 
montra  sa  phofo^^raphie  derrière  laipudle  on  voyait 
des  om])res  (pu  avaient  l'air  de  voltiger,  etc.  etc. 
La  nuit  étant  arrivée,  J'abandonnai  mon  sph'ite 
et  me  couchai. 

Le  lendemain  malin,  à  cinq  luxures,  en  me  réveil- 
lant, j'éjtrouvai  une  telle  elialeur,  (pie  j'allai  \n'o\\- 
dre  l'air  sur  la  plate-forme;  mais  il  y  faisait  encore 
plus  chaud;  nous  étions  arrivés  à  l'extrémité  sud  de 
1'/  mériquc  du  Nord.  Quelques  instants  après,  nous 
traversions  la  ville  de  Mobile  et  nous  apercevions  le 
golfe  du  Mexi(pie. 

La  chaleur  était  tropicale  et  un  soleil  de  plomb 
nous   faisait  rôtir.  A  mou  départ  de  New-York,   dix 
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Jours  nvaiif,  il  gclail  à  20(logi'rs  nu-dcssoiis  <lo  zéro, 
et  à  Mohilo  h;  tliermoinrlrc  marquait  138  dcgri'.s  au- 
dessus  de  z«''ro.  Du  reste,  il  ne  ^rle  jamais  dans  co 
pays  et  l'hiver  se  passe  en  pluies.  L'ôtù  commcnco 
au  mois  de  mars  et  ne  liiiit  (ju'en  novembre. 

De  Mobile  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  pays  présente 
un  aspect  niaf^Miilique;  les  forets  étaient  vertes  et  les 
arbres  remplis  de  l'euilles  eojnme  en  France  au  mois 
dt!  .juin.  Je  vis  des  lauriers  monstres,  des  pal- 
miers gif^antes(|ues,  des  arbres  mousse,  etc.,  de 
nondu'eiix  crocodiles  dans  les  marécaj^es;  le  passaj^c 
du  train  ne  les  eflrayait  })as  et  ne  pouvait  les  empê- 
cher de  guetter  leur  proie. 

Enfin,  j'arrivai  à  la  NouvelbsOrléans,  le  jeudi 
22  mars,  après  trois  jonis  de  chemin  de  fer.  Je  des- 
cendis à  l'hôtel  Saint-Charles,  où  je  devais  rencontrer 
quebpuîs  amis,  et  le  lendemain  tous  les  journaux  de 
la  ville  parlaient  de  mon  arrivée  comme  d'un  grand 
événement,  tant  les  voyageurs  français  sont  rares 
dans  ces  pays  lointains  ! 

La  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  fut  fondée  par 
les  Français,  possède  à  peu  près  200,000  habitants. 
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(lent  environ  GO. 000  français.  Elle  est  située  sur  le 
Mississipi,  à  quelques  lieues  du  golfe  du  Mexique  et 
est  la  capitale  de  l'Etat  de  la  Louisiane.  Elle  ne  diiïère 
pas  beaucoup  des  autres  villes  américaines;  ses  rues 
sont  larges,  les  maisons  assez  bien  bâties,  et  il  y  a 
quelques  beaux  monuments. 

La  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  est  le  premier 
port  du  sud  des  Etats  Unis.  Elle  fait  un  immense 
commerce  de  coton,  sucre,  mélasse,  farine,  huiles, 
oranges,  etc.  Malheureusement,  les  affaires  sont  pa- 
ralysées par  la  politi(iue.  Lors  de  mon  passage,  il  y 
avait  deux  gouverneurs  se  dis[)ulant  le  pouvoir.  Un 
des  deux  était  nécessairement  le  légal  et  désiré  du 
pcu[>le  ;  l'autre  étant  riiomme  du  nouveau  président 
(qui  lui-même  a  été  élu  frauduleusement),  se  ren- 
fermait dans  le  palais  gouvernemental  et  faisait  des 
lois  :  en  veux-tu  ?  en  voilà  ! 

C'est  par  le  président  ([ue  sera  résolue  la  question. 
M.  Hayes,  qui  peut  être  un  honnête  homme,  mais 
qui  n'est  pas  le  président  légal  des  Etats-Unis,  hési- 
tera-t-il  et  sacrifiera-t-il  les  intérêts  d'un  État  à  un 
intérêt  de  parti?  Il  est  probable  que  oui;  et  voilà 
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comment  tout  végète  en  Louismnc,  à  cause  de  la 
vénalité  et  de  la  corruption  des  hommes  qui  sont  au 
pouvoir. 

La  République  fran(^aise  n'a  donc  rien  à  envier 
à  la  République  américaine,  dont  les  mots  :  Hi/po- 
crisie,  Mauvaise  foi,  Fourberie  devraient  être  la 
devise.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  ce  sujet  un  peu 
plus  loin. 

Durant  mon  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans,  je  visi- 
tai une  fabrique  de  cigares,  la  douane  et  quelques 
autres  monuments  publics. 

Un  jour,  en  me  rendant  sur  le  port  pour  visiter 
un  de  ces  immenses  bateaux  qui  font  le  service  du 
Mississipi,  je  m'arrêtai  quelques  instant  à  considé- 
rer une  scène  fort  dégoûtante.  Les  inspecteurs  de 
la  douane  faisaient  ouvrir  des  tonneaux  remplis  de 
mélasses  pour  les  cuber  :  à  cet  effet,  ils  introdui- 
saient une  tige  par  la  bonde  et  la  retiraient.  Natu- 
rellement, il  restait  toujours  un  peu  de  mélasse  sur 
les  tonneaux;  alors  cent  ou  deux  ct;nts  nègres, 
hommes  et  femmes,  sales  et  déguenillés,  se  précipi- 
taient sur  ces  tonneaux  et  raclaient  avec  leurs  mains 
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noires,  tout  autour  de  la  bonde,  la  mélasse  qu'ils 
recueillaient  dans  des  petits  pots,  ou  bien  se  vau- 

4 

traient  par  terre,  se  disputant,  se  battant,  et  cher- 
chant à  attraper  les  quelques  gouttes  qui  tombaient. 
Et  dire  qu'on  a  donné  le  droit  de  voter  à  de  pareils 
êtres! 

Je  fis  de  longues  promenades  en  voiture,  autour 
de  la  ville,  accompagné  d'un  Français  de  mes  amis. 

Je  vis  d'admirables  propriétés  renfermées  par  des 
haies  d'orangers,  des  palmiers  magnifiques,  des  ro- 
siers monstres,  des  dattiers,  etc.  J'entrai  dans  une 
de  ces  propriétés,  dont  le  maître  fut  charmant  pour 
moi,  et  m'offrit  des  fruits  délicieux  au  mois  de 
mars. 

Les  dattes,  les  cerises,  les  fraises,  les  ananas,  etc. 
sont  murs  à  cette  époque.  J'allai  aussi,  à  la  haie 
d'orangers,  où  je  cueillis  quelques  oranges,  comme 
en  France  on  cueille  des  prunelles  le  long  d'un  che- 
min. Malheureusement,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
propriétés  bien  entretenues.  La  guer»'e  civile  a  fait 
un  mal  terrible  à  ce  pays,  les  habitations  ont  été 
confisquées;  de  plus,  la  propriété  n'étant  nullement 
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protégée,  ce  sont  les  nègres,  toujours  les  nègres, 
qui  se  chargent  de  voler  les  récoltes. 

Je  visitai  plusieurs  presses  à  coton,  des  casernes 
américaines ,  une  fabrique  de  glace,  car  comme  je 
le  disais-  plus  haut,  il  ne  gèle  jamais  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Je  fus  étonné  de  voir  quelle  huile  excellente  on 
pouvait  faire  avec  la  graine  de  coton.  Le  patron  de 
la  fabrique,  heureux  de  voir  un  étranger,  un  Fran- 
çais surtout,  s'intéresser  aux  produits  qu'il  fabri- 
quait, m'initia  à  tous  les  rouages  de  son  industrie. 

De  l'huile,  je  passai  au  sucre  ;  j'allai  voir  plusieurs 
champs  de  sucre  où  des  centaines  de  nègres  étaient 
occupés.  Le  propriétaire  de  ces  champs  était  un 
riche  planteur  de  la  Louisiane  qui  possédait,  en 
outre,  une  véritable  forêt  d'orangers.  «  Malheureu- 
sement, me  disait-il  aussi,  je  suis  obligé,  au  moment 
de  la  maturité,  d'avoir  une  nuée  de  gardiens  pour 
protéger  mes  orangers  de  la  rapacité  des  voleurs.  » 
La  jeune  fdle  de  ce  planteur  était  une  fort  belle 
personne,  à  l'air  tout  à  fait  décidé,  et,  dp  reste,  j'en 
fus  convaincu,  quand  elle  me  raconta  qu'une  nuit, 
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ayant  entendu  du  bruit  et  étant  descendue  pour  voir 
ce  que  c'était,  elle  avait  aperçu  deux  nègres  en 
train  de  dévaliser  un  oranger.  «  Alors,  dit-elle,  je 
pris  le  fusil  de  mon  frère,  et  m'étant  glissée  près  de 
l'arbre,  sans  être  entendue  des  maraudeurs,  je  dé- 
chargeai l'arme  et  leur  cassai  à  l'un  une  cuisse,  à 
l'autre  une  épaule.  » 

J'étais  étonné  de  tant  de  courage,  et  je  me  deman- 
dais combien  de  jeunes  filles  françaises  agiraient 
ainsi? 

Le  27  mars,  je  partais  pour  Galveston  (Texas),  où 
j'avais  quelques  amis.  Pour  cela,  il  me  fallait  tra- 
verser la  Louisiane  et  naviguer  pendant  cent  lieues 
sur  le  golfe  du  Mexi([ue.  Je  pris  donc  le  chemin  de 
fer,  et  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  nous  mar- 
chions, je  pus  admirer  la  fertilité  de  cette  Louisiane, 
qui  fut  un  paradis  terrestre  avant  que  cette  désas- 
treuse guerre  civile  ne  vînt  la  ruiner  pour  ainsi  dire 
à  jamais.  Dans  les  forets  que  je  traversai,  je  vis 
d'énormes  serpents  enroulés  autour  des  arbres  et 
sifllant  des  air's  peu  agréables  pour  les  voyageurs 
égarés.  Parfois,  on  voit  des  milliers  de  ces  affreuses 
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bùtos  entortillées  les  unes  dans  les  cautrcs  et  endor- 
mies en  si  grande  quantité  sur  la  voie  qu'ils  la  ren- 
dent toute  noire.  Une  fois  le  train  passé,  la  voie 
change  de  couleur  et  devient  rouge  du  sang  de  tous 
ces  serpents  dont  la  locomotive  a  fait  une  multiple 
hécatombe. 

Les  crocodiles  ne  manquaient  pas  non  plus; 
mais,  ce  qui  m'amusa  beaucoup,  ce  fut  de  voir 
une  multitude  de  tortues  qui  levaient  la  tête  au- 
dessus  de  l'eau  et  avaient  l'air  de  regarder  le  train 
passer. 

Arrivé  sur  le  bord  de  la  mer,  je  m'embarquai,  et 
j'arrivai  à  Gai  veston  trente-six  heures  après,  ayant 
fait  une  traversée  magnifique.  • 

La  ville  de  Galveston,  vue  de  la  mer,  présente  un 
aspect  splendide.  Elle  est  bâtie  sur  un  banc  de 
sable  ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  possède  aucun  om- 
brage, excepté  quelques  lauriers  et  orangers  qui 
traînent  péniblement  leur  vie  dans  cette  aridité.  Il  y 
fait  horriblement  chaud,  et  je  ne  me  souviens  pas 
avoir  souflert  davantage  de  la  chaleur  en  France 
au    cœur  de    l'été.    Aussi,  je  me  rendis  au  bord 
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de  la  mer,  et  je  pris  un  excellent  bain,  le  28  mars 

1877. 

En  revenant,  je  fus  témoin  d'un  immense  incendie, 
(lui  dévora  une  grande  fajjrique,  et  le  soir  je  pas- 
sai la  soirée  chez  M"»"  Maas,  sœur  d'Ofîenbach,  cet 
illustre  musicien  dont  les  œuvres  sont  connues  du 
monde  entier. 

M"'»  Maas  est  une  personne  de  cinquante  ans  envi- 
ron ;  elle  ressemble  beaucoup  à  son  frère  et  possède 
deux  charmantes  jeunes  fdles,  dont  les  quaUtés 
vocales  et  instrumentales  sont  exquises. 

Le  lendemain  29,  je  repartais  pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  je  devais  prendre  le  bateau  et  remonter 
le  Mississipi  jusqu'à  Saint-Louis. 

Le  retour  ne  fut  pas  aussi  calme  que  l'aller;  à 
peine  étions-nous  en  mer  qu'un  orage  formidal)lc 
éclata  et  une  horrible  tempête  se  déchaîna.  Je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  si  affreux.  Pendant  cinq  heures 
consécutives,  le  vent  a  été  si  impétueux  qu'à  chaque 
instant  le  bateau  penchait  d'une  façon  effrayante. 
Des  vagues  énormes  déferlaient  contre  le  navire, 
sautaient  par-dessus  le  pont  et  venaient  inonder 
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jusqu'à  ma  cabine,  où  je  m'étais  réfugié  avec  un 
mal  de  mer  des  mieux  caractérisés.  Nous  mîmes 
deux  jours  pour  retraverscr  le  golfe,  dont  je  me  rap- 
pellerai toujours  l'agitation  et  la  furie. 
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SITUATION    POLITIQUE    ET   COMMERCIALE 
DE   LA    LOUISIANE. 


im 


Mon  nouveau  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans  fut  de 
courte  durée  :  arrivé  le  samedi  malin,  31  mars,  je 
repartais  le  soir  môme  pour  Saint-Louis  à  bord  du 
steamer  Grand  Repuhlic. 

Avant  de  quitter  cette  belle  Louisiane,  le  lecteur 
me  permettra  de  m'égarer  tant  soit  peu  dans  des 
considérations  qui  m'ont  été  suggérées  par  l'état 
agricole  et  politique  de  cet  État. 

A  mon  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  j'avais  l'in- 
tention de  ne  rester  que  deux  ou  trois  jours  dans 
cette  ville,  mais  je  n'ai  pu  me  décider  à  partir  sitôt  et 
j'y  suis  resté  huit  jours.  C'est  que,  ma  foi,  après  un 
an  de  vie  presque  exclusivement  anglo-américaine, 
il  fait  bien  bon  de  retrouver  un  petit  coin  de  France, 
débris  bien  minime  et  presque  ignoré  de  l'immense 
empire  colonial,  que  nous  a  fait  perdre  l'incurie  de 
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nos  ancêtres,  échantillon  charmant,  et  bien  fait  pour 
exciter  les  regrets,  de  ce  qu'aurait  pu  devenir,  sans 
cette  incurie,  la  vallée  tout  entière  du  Mississipi  : 
une  édition  transatlanticpie  et  considérablement 
augmentée  de  notre  chère  patrie. 

A  Saint-Martinville,  Vermillon,  etc.,  dans  les  ha- 
bitations rurales  qui  couvrent  la  magnifique  région 
agricole  dont  ces  petites  villes  de  1,500  à  2,000  ha- 
bitants sont  les  centres  politiques  et  commerciaux, 
régions  splendides  où  prospèrent  la  canne  à  sucre 
et  le  coton,  où  des  milliers  de  bestiaux  s'engraissent 
de  l'herbe  des  savanes,  j'ai  rencontré  une  popula- 
tion blanche,  superbe  de  vigueur  et.  de  santé,  qui  n'a 
pu  se  décider  jusqu'à  ce  jour  à  abandonner  le  lan- 
gage de  ses  ancêtres. 

Le  français,  banni  des  écoles  ijubliques,  des  cours 
de  la  législature  par  les  carpel  Imggers,  se  maintien- 
dra longtemps  encore  dans  les  paroisses  des  Atto- 
kapas,  où  un  groupe  compact  des  créoles,  issue  des 
compagnons  de  Bienville,  des  proscrits  de  l'Acadie, 
des  réfugiés  de  Saint-Domingue,  se  renforçait  con- 
stamment jusque  dans  ces  dernières  années  parl'ad- 
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jonction  d'un  ccrinin  nomltrc  dr  rocruos  nouvelles 
appartenant,  pour  la  plupart,  à  nos  départements 
méridionaux,  français. 

Aujourd'hui  même,  bien  que  réduit  à  des  propor- 
tionsinsignifiantcsparsuiledeladésastrcuse  adminis- 
trationqniasiiivi  la  guerre  civile,  le  courant  d'immi- 
gration française  est  loin  d'être  entièrement  tari,  et 
il  suffirait  de  (pudiques  années  d'un  gouvernement 
réparateur  peur  lui  faire  reprendre  son  importance 
passée. 

J'en  arrive  maintenant  à  la  situation  politique  de 
la  Louisiane  et,  laissant  de  côté  les  campagnes,  je 
reviens  à  la  Nouvelle-Orléans,  siège  de  deux  gou- 
vernemeids  rivaux. 

Chaque  Etat  américain  a  un  gouvernement  parti- 
culier, composé  d'un  Sénat  et  d'une  Chambre.  A  la 
tète  de  l'État  est  un  gouverneur  chargé  d'exécuter 
les  lois  votées  par  les  deux  Chambres.  Tous  ces  Etats, 
représentés  par  plusieurs  mandataires  siégeant  à 
Washington  dans  le  Sénat  ou  la  Chambre  suprême, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  Etats-Unis,  à  la  tête 
desquels  est  un  président  élu  par  le  peuple. 
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Le  pcuplf!  ann'i'i'^nin,  'lont  \o  ^Miuvoi'nomont  est  ù 
c'  '•no  inslîMil  rilt^  romme  modrlc;  dans  notre  belle 
l  lice,  n'esl  pas  aussi  lijn"e  qu'on  veut  Jûen  le  dire, 
et,  en  inalière  d'élerlion,  \o,  suflra^^*»  iiniv.'.sel  est 
escamoté,  sol!   par  force,  soit  i»ar  c(trru|>lion. 

A  rap|)ui  de  mon  dire,  je  citerai  (à  ce  propos)  nn 
arli('l(^  ([ue  j'ai  lu  dans  uii  journal  améi'icain,  pai'li- 
san  de  la  république  en  France,  et  répondant  a  un 
journal  français  (pii  avait  eu  l'audace  de  dire  qu'en 
A^iérique  les  fonctionnaires  piddics  ne  s'occui)aient 
•ment  de  poliliijue. 

Yoici  l'article  : 

«  Nous  ne  nous  faisons  pas  un  malin  plaisir  de  souf- 
ller  sur  les  illusions  de  ceux  de  nos  confrères  français 
qui  acceptent  de  confiance  les  lielles  théories  (h;  la 
politique  américaine  et  se  fiiiurent  cpie  c'est  arrivé. 
Mais  nous  devons  les  prémunir  cependant  contre 
une  tro})  fj^i'ande  facilité  îi  cli<'rcher  ici  des  modèles, 
dans  la  prali((ue,  au   moins. 

«  L'indépendance  des  fonctionnaires  publies  aux 
Etats-Unis  est  loin  d'être  la  réalité  que  notre  con- 
frère suppose. 
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<(  Il  n'y  a  probablomcnt  pas  do  pays  au  inondo 
où  la  hit'Taroh'Ki  adminisfrntlvo,  depuis  Ips  plus 
hauts  rini»l()is  jusipr.inx  plus  iufiruos,  soil  plus  coui- 
plOtemcnt,  plus  iilisolunu'ut  onchaiiu-c  au  mt'ca- 
nisme  éloctoral.  C'est  une  des  jdaios  vlvos  de  co 
pays,  que  les  esprits  droits  trav;ullent  éner^Mcpie- 
inenl  à  guérir  aujourd'hui^  niais  à  peine  i)Cul-on 
dire  que  la  convaleseence  est  commencée. 

<(  S'il  était  possible  de  tirer  un  enseignement  de 
ce  qui  se  passe  à  ce  sujet  en  Anu'riijue,  ce  sera"  à  la 
façon  des  Spartiates,  (pii  donnaient  à  leurs  enfants 
le  spectacle  de  l'ivresse  pour  les  en  dégoûter!  En 
somme,  nous  donnons  à  notre  confrère  l'assurance 
(pie  l'admiinslration  américaine  a  beaucoup  })lus  à 
emprunter  à  l'administration  française  que  celle-ci 
à  celle-là.  Nous  ajiniterons  même,  que  M.  lïayes  et 
son  entouraf^e  ont  cette  conviction,  et  que  plus 
d'une  fois  on  interroge  ce  (jui  se  j)asse  en  France 
l)our  s'enquérir,  par  conniaraison,  de  ce  qn'il  y  a  à 
faire  en  Amérique.  » 

Tel  est  cet  article  <[ui  devrait  réduire  au  silence 
des  gens  qui  ne  se  plaisent  qu'à  altérer  la  vérité. 
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L'élection  présidentielle  qui  vient  de  se  terminer 
tout  dernièrement  et  aux  phases  de  laquelle  j'ai 
assisté  avec  toute  l'impartialité  que  m'octroyait  ma 
qmlitédc  Français,  a  été  la  preuve  la  plus  éclatante 
de  la  plus  infâme  corruption,  et,  à  l'heure  qu'il  est, 
M.  Hayes,  le  nouveau  président,  illégalement  élu, 
no  se  maintient  au  pouvoir  que  par  le  patriotisme 
de  ses  adversaires,  qui  préfèrent  l'endurer  quatre 
ans,  que  de  fomenter  la  guerre  civile  et  de  ruiner  le 
pays,  déjà  si  éprouvé  par  ces  désordres  et  ces  dis- 
cussions politi(|ues. 

Le  parti  républicain  que  l'élection  Hayes  a  main- 
tenu au  pouvoir,  a  pour  adversaire  le  parti  démo- 
crate, qui  signilie  là-bas  :  réforme  de  tous  les  abus, 
élimination  des  fonctions  publiques  de  tous  ces 
hommes  qui  ne  vivent  que  de  rapines  et  de  vols, 
réforme  du  service  civil,  abaissement  des  tarifs 
douaniers,  etc. 

Les  hontes  du  parti  républicain  ont  donc  fait 
naître  le  [tarli  démocrate,  dont  le  candidat  Tilden  a 
été  blacboulé  i)ar  les  falsifications  des  votes  et  l'in- 
vention de  faux  rapports. 
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Mais  revenons  à  la  Louisiane  :  ce   qui  se  fit   à 
Washington  sur  une  grande  éclicllc  se  produisit  en 
petit  dans  ce  mallieureux  État.  Là  aussi  il  y  avait 
deux   concurrents,    l'un    réi)ublicain,    c'est-à-dire, 
vénal,   corrompu,    incapable;    l'autre,    démocrate, 
c'est-à-dire  réformateur,  honnête  et  plein  d'habi- 
leté. L'incertitude  du  résultat  présidentiel  donna  au 
candidat  républicain  la  hardiesse  de  se  déclarer  lui- 
même  gouverneur,  de  s'installer  dans  un  hôtel   où 
il  est  enfermé  comme  dans  un  château  fort,  d'y  for- 
mer un  parlement,  etc.,  malgré  le  gouverneur  élu  et 
le   parlement   légal   (jui  fonctionnait  le   mieux   du 
monde.  L'élection  présidentielle  ayant  donné  raison 
au  parti  répultlicnin,  le  prétendu  gouverneur  s'est 
encore  enhardi  et  a  cherché  à  se  faire  reconnaître  du 
nouveau  président.  Celui-ci,  ne  sachant  que  faire,  a 
envoyé    une    commission    dans  la   Louisiane  pour 
examiner  l'aflaire.  Si  par   malheur  la  commission 
donnait  raison  à  Packard,  l'usurpateur  républicain, 
tout  le  Sud  se  révolterait,   et   une   guerre   terrible 
et  sans   merci   éclaterait  de  nouveau  entre  le  Sud 
et   le  Nord. 
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Avant  mon  départ,  je  voulus  rendre  visite  aux 
deux  pouvoirs  rivaux.  Je  visitai  la  Sénat  et  la  Cham- 
bre démocrates,  qui  fonctionnent  avec  la  plus  grande 
harmonie  et  dont  le  nombre  est  suffisant  pour  pren- 
dre des  décisions  valables. 

Le  Sénat  républicain,  au  contraire,  réduit  subite- 
ment à  im  nombre  insuffisant  de  législateurs,  ne 
peut  plus  que  se  réunir,  constater  son  impuissance 
et  s'ajourner  au  lendemain,  sans  pouvoir  prendre 
aucune  décision  valable. 

Le  gouverneur  légal,  Nicholls,  est  dans  toute  la 
force  du  terme  ce  qu'Anglais  et  Américains  appel- 
lent :  the  riffht  mnn  in  Ihe  righf  place.  C'est  un  hon- 
nête homme  doublé  d'un  vaillant  soldat  ;  il  Ta  bien 
prouvé  sur  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  de 
sécession,  où  il  a  laissé  un  bras  et  une  jambe.  Aux 
mauvais  plaisants  qui,  faisant  allusion  à  son  infir- 
mité, disent  que  son  gouvernement  sera  boiteux  et 
manchot,  on  répond  qu'il  y  a  en  lui  assez  d'intelli- 
gence et  surtout  de  volonté  pour  suppléer  pux  deux 
membres  absents. 

Les  séances  du  Sénat  et  de  la  Chambre  démo- 
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crates  sont  accessibles  à  tous,  autant  (|uc  le  permet- 
tent les  dimensions  de  rédifice,  et  la  législation 
légale  n'a  point  jugé  nécessaire  de  s'entourer  de 
gardes  et  de  force  armée. 

Il  en  est  tout  autrement  à  Tliotel  Saint-Louis.  Là, 
portes  et  fenêtres  du  rez-de-chaussée  sont  barrica- 
dées intérieurement  avec  des  madriers.  En  entrant 
[)ar  l'unique  issue  restée  ouverte,  on  est  requis  par 
des  policemen  de  couleur  d'exhiber  un  permis  d'en- 
trée signé  de  l'un  des  hauts  dignitaires  du  gouver- 
nement de  Packard. 

J'exhibai  donc  mon  permis,  que  j'avais  eu  grand'- 
peine  à  obtenir,  et  je  fus  introduit  dans  l'enceinte 
législative ,  api'ès  avoir  gravi  préalablement  un 
grand  escalier  transformé  en  retranchement ,  par 
l'entassement  des  livres  de  la  bibliothèque  parlemen- 
taire, liés  par  des  cordes  aux  ferrures  de  la  rampe. 

Les  salles,  les  galeries  étaient  remplies  d'hommes 
de  couleur,  dont  un  grand  nombre  ont  élu  domicile 
permanent  dans  l'hôtel  devenu  maison  d'Etat,  et  y 
restent  jour  et  nuit,  mangeant,  dormant  et  se  ré- 
confortant de  temps  en  temps  par  quelques  libations 
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tic  wiskey,  le  tout  aux  frais  de  M.  Packard,  qui  con- 
sacre à  rcntrcticn  de  ses  défenseurs  les  derniers 
fonds  qu'il  a  pu  tirer  des  rares  paroisses  où  les 
contribuables  ne  refusent  pas  encore  l'impôt  à  ses 
collecteurs. 

Cet  entassement  de  défenseurs  n'est  point  sans 
inconvénient  pour  le  maintien  de  la  propreté  de 
l'édifice.  Dès  les  premiers  pas,  on  est  saisi  à  la 
gorge  par  l'odeur  suicjeneris  de  la  race  éthiopienne, 
odeur  que  rend  encore  i)lus  sensible  la  présence 
d'une  foule  d'individus,  appartenant  à  'celles  des 
couches  sociales  de  cette  race  chez  lesquelles  les 
ablutions  sont  aussi  peu  fréquentes  que  les  change- 
ments de  toilette.  Des  débris  de  repas,  jamais  ba- 
layés, ajoutent  leur  parfum  particulier  àla  senteur 
générale;  aussi,  malgré  l'emploi  du  chlorure  de 
chaux  et  autres  désinfectants,  l'hôtel  Saint-Louis 
est-il  dénoncé,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
comme  un  local  des  plus  insalubres. 

Je  ne  séjournai  donc  pas  longtemps  dans  cet  en- 
droit, que  les  démocrates  ont  surnommé  Pest  house, 
maison  empestée,  et  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
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sur  l'attitude  rcmar-quablcinent  grossière  de  cette 
Chambre  où  Von  fume,  crache,  chique,  etc.,  après 
avoir  aussi  entendu  un  individu  demander  pourquoi 
l'on  n'enverrait  pas  le  sergent  d'armes  ai)préhender 
dans  les  couloirs  (juelques  individus,  pris  parmi  les 
moins  malpropi-esAn  la  garnison,  et  compléter  ainsi 
rAssembléc  qui  n'avait  pfts  le  nombre  de  représen- 
tants voulu,  je  me  retirai  avec  satisfaction  et  sortis 
précipitamment  de  cet  endroit  malsain,  où  un  plus 
long  séjour  eût  pu  me  suffoquer! 

Le  mode  de  recruter  les  législateurs  n'est  ni 
meilleur  ni  pire  que  celui  dont  certains  tribunaux 
de  la  Louisiane  paraissent  être  coutumiers  pour  re- 
cruter des  jurés. 

Il  paraît,  m'a-t-on  dit,  que  parfois  les  récusations 
épuisaient  la  liste  du  jury  convoqué  pour  siéger 
dans  une  affaire  quelconque,  et  ({uo,  faute  de  temps 
suffisant  pour  dresser  une  liste  nouvelle,  la  Cour 
envoyait  ajjpréliender  au  corps  les  passants  d'appa- 
rence assez  respectable  pour  être  réputés  dignes  de 
juger,  absolument  comme  en  France,  dans  un  incen- 
die on  arrête   toutes  les  personnes  qui  sont  dans 
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1(3  voisinage  du  feu  pour  leur  faire  faire  la  chaîne. 

Vous  voyez  d'ici,  lecteur,  quelle  figure  doit  faire 
le  passant  à  <|ui  pareille  halte  fait  manquer  un  train 
de  chemin  de  fer,  un  paquehot  en  partance  ou  une 
affaire  imi)ortante. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  sur 
ce  malheureux  pays,  mais  ce  serait  trop  long  ;  je 
termine  donc  en  espérant  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  sera  assez  patriotique  et  désintéressé  pour 
favoriser  la  légalité  et  l'honnêteté,  pour  anéantir, 
sans  merci,  ces  hordes  de  voleurs  et  de  pillards  qui 
ne  désirent  ([u'une  chose  :  s'engraisser  des  dépouilles 
du  peuple. 

S'il  en  était  autrement,  une  guerre  terrible  éclate- 
rait encore,  et  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  en  adviendrait. 
Espérons  donc  que  le  cri  louisianais  sera  entendu 
et  que  justice  sera  faite  (1)  !!! 


(1)  J'ai  appris  depuis  que  mon  vœu  avait  été  exaucé 
et  que  io  Gouvornour  désiré  du  pays  avait  été  reconnu 
par  le  Président  des  États-Unis. 
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VOYAGK  sua  LE  xMISSISSlPI.  -  M.  ET  M'»''  MUNSTER. 

—  SAINT-LOUIS. 


A  cinq  heures  du  soii',  le  samedi  31  mars,  je  m'em- 
barquai sur  le  ma''nifi({ue  steamer  Grand  Republic, 
faisant  route  pour  Saint-Louis,  le  plus  beau  bateau 
peut-être  qui  existe  dans  le  monde.  Je  ne  cherche- 
rai point  à  en  l'aire  la  description,  il  faut  voir  ces 
merveillcs-là  pour  les  comprendre. 

On  dirait  un  immense  hôtel  voyageant  sur  l'eau  : 
à  l'intérieur,  il  y  a  un  salon  d'une  longueur  inouïe, 
de  chaque  côté  duquel  sont  installées  250  cabines  ; 
ces  cabines  sont  très-confortables,  elles  sont  larges, 
toutes  munies  de  commodes-cuvettes,  deplacards,  etc. 
Les  lits  sont  très-bons.  Deux  portes  donnent  accès 
dans  les  cabines,  l'une  sur  le  salon,  l'autre  sur  la  ri- 
vière, etc. 

La  nourriture  était  excellente  et  les  repas  fort 
nombreux.   Une  multitude  de  nègres    étaient  aux 
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petits  soins  pour  nous.  Le  salon  se  transformait  en 
salle  à  manger  aux  heures  des  repas  et  en  salle  de 
danse  après  le  souper. 

Je  partis  donc  de  la  Nouvelle-Orléans,  m'installai 
dans  ma  cabine  où  j'avais  fait  trans[)orler  ma  malle, 
ainsi  qu'une  petite  caisse  de  vin  que  j'avais  achetée 
pour  me  soutenir  pendant  la  route.  Au  souper,  la 
salle  était  comble,  beaucoup  de  dames  et  déjeunes 
filles  qui,  venues  de  Saint-Louis  en  excursion* 
avaient  visité  la  Nouvelle-Orléans  et  s'en  retour- 
naient par  le  même  bateau.  Elles  avaient  organisé 
un  picnic  de  mille  lieues ,  comme  nous  Fran- 
çais nous  faisons  une  promenade  ou  une  partie  de 
campagne  de  dix  lieues. 

Le  souper  fini,  le  capitaine  me  prit  par  la  main  et 
me  présenta  à  toutes  les  dames  et  jeunes  filles  qui 
se  trouvaient  sur  le  bateau.  J'entrai  immédiatement 
en  connaissance  avec  tout  le  monde  et  je  n'eus  plus 
à  redouter  ni  la  longueur  ni  les  ennuis  du  chemin. 

Vers  neuf  heures,  six  nègres  arrivèrent,  les  uns 
avec  des  pistons,  les  autres  avec  des  clarinettes, 
ceux-ci  jouant  du  violon,  ceux-là  du  piano,  enfin 


un  orchestre  complot.  Le  bal  fut  aussitôt  or^Miiisc, 
nous  <lansàmes  jusqu'à  deux  licures  du  matin,  puis 
nous  nous  séparâmes,  a})rès  avoir  goûté  à  un  char- 
nuiiit  petit  souper  que  le  ca[»itaine  nous  avait  fait 
préparer. 

Le  lendemain  dimanche,  1"  avril  et  jour  de  Pâ- 
ques, je  fis,  au  déjeuner,  connaissance  avec  un 
ministre  protestant  anglais,  qui  m'amusa  beaucoup 
par  sa  piquante  conversation.  Il  m'invita  à  assister 
au  service  qu'il  allait  célébrer  à  onze  heures,  et 
môme  il  voulait  me  faire  chanter  un  cantiipie  an- 
glais, ce  dont  je  m'excusai. 

Je  passai  la  journée  sur  le  pont.  Les  rives  du  Mis- 
sissipi,  pour  ce  qui  est  de  la  partie  située  entre 
Saint-Louis  et  la  Nouvelle-Orléans,  c'est-à-dire 
500  lieues,  n'ont  rien  de  bien  remarquable  et,  à  part 
les  (piel({ucs  villes  que  l'on  rencontre  de  temps  à 
autre,  c'est  toujours  le  même  aspect  sauvage,  des 
forêts  vierges,  etc. 

Le  fleuve  n'est  vraiment  intéressant  (}ue  par  sa 
largeur  et  l'immense  quantité  d'eau  sale  et  jaune 
qu'il  roule. 
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Aiidiiicr,  on  iioiis  lit  niaiif^vi' un  vriilîiblc  poisson 
(ravi'il.  Cf'llo  coiitnnio  cxisti;  aussi  en  Arnt''ri(iuo.  On 
nous  servit  des  itoules  do  colon  IViliîs  dans  du 
IxMirn!  et  ressendtiant  assez  à  ce  (jue  nous  appelons 
pels-de-nnnne.  On  avait  l)eau  màelier,  il  était  impos- 
sible d'avaler,  et  j'ai  bien  ri  en  voyani  des  })erson- 
nes  se  faire  servir  une  autre  boule,  disant  (jue  la 
première  élait  lro[)  dure  '^t  ne  s'aperccvant  de  la 
plaisanterie  (jue  lors(|u'elles  avaient  la  bouelie[)leine 
de  coton. 

A  Natchez,  petite  ville  on  nous  restâmes  vingt 
minutes,  j(;  descendis  à  terre  et  allai  faire  une  i)ro- 
nienade.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  voyant 
des  personnes  s'aborder  en  disant,  au  lien  du  bon- 
jour traditionnel  :  «  Le  Christ  est  ressuscité,  »  et  la 
personne  saluée  la  }»remière  de  répondre  :  «  Et  il  a 
apparu  à  Simon.  » 

C'est  une  vieilK;  coutume  qui  s'est  conservée 
parmi  ces  peu[)lades  et  qui  date  de  loin. 

Le  soir,  vers  onze  heures,  nous  nous  arrêtâmes 
dans  un  endroit  tout  à  fait  désert.  C'était  i)our 
prendre  du  bois  ;   car  tous  les  bateaux  à  vaj)eur 


sont  chaufl'L'S  au  hois,  (jui  est  pour  rit'u,  vu  son 
abondanoo. 

Deux  immenses  feux  furent  allumt's  pour  éelairer 
le  travail  et  je  restai  au  moins  une  heure  ù  conleni- 
l>l('r  les  nrgres  dont  j'a^^ilité  et  les  rontorsions  me 
distrayaient  beaucoup.  Le  brouillard  »Hait  très-é[)ais 
ce  soir-là,  et  le  Mississipi  avait  tiuit  Taspeet  d'un 
lleuve  de  lait;  de  plus,  les  champs  de  colon  que 
nous  traversions  parfois,  nous  semblaient  être  d'im- 
menses glaciers  que  la  lune  venait  illuminer. 

Le  lendemain  et  jours  suivants  ne  lurent  (pi'ime 
série  de  fêtes.  Malgré  mon  incapacité  musicale  et 
mes  récriminations,  je  fus  obligé  de  donner  un 
concert  sur  le  piano.  Puis  il  me  fallut  chanter  la 
Mm'sdlhme,  des  opéras  bouffes,  etc.  Heureusement 
que  mon  séjour  en  Améri(|ue  m'avait  donné  beau- 
coup d'aplomb,  car  aulour  de  mon  piano  il  y  avait 
bien  quinze  jeunes  filles  qui  s'extasiaient  en  enten- 
dant ma  belle  voix.  Un  moment  j'ouvris  la  bouche 
un  peu  plus  grande  que  d'habitude,  alorg  un  silence 
religieux  s'établit  de  suite.  Mes  auditrices  croyaient 
sans  doute  que  j'allais  faire  sortir  de  ma  gorge  une 
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fie  cos  belles  notes  dont  Fîiiire  seul  ronnall  le  secret, 
mais  elles  l'iirenl  bien  (Irsappoinli'es  ([uand  elles 
virent  (jiK!  C(;  ebaiil  suidinie,  donl  ralleiile  seule  les 
ebaiMnait,  n'était   (ju'un  immense;  baillée. 

Sur  le  parcou  'S  du  Mi';sissi[)i,  nous  [lassâincs  les 
villes  de  Wiek-.bui'^^ ,  dont  l'aspect  est  fi-ès-pillo- 
resfpie.  Menipbis,  bâtie  sur  un  roeber,  et  Gairo,  au 
confluent  d(  lOliioet  du  Mississipi. 

Sur  ce  balf'jiu,  je  lis  aussi  connaissance  avec  un 
monsieur  't  mu^  dame,  mariés  seulement  depuis 
deux  mois  et  dont  j'aurai  à  reparler  plus  tard.  l.(! 
jeune  bomaie,  M.  Munster,  était  Anj^lais,  parlant 
parfaitement  le  français,  et  membre  de  la  Cbambre 
des  Communes  d'An/^leterre.  Malbeureusement,  son 
air  maladif  et  son  teint  d'une  pâleur  ell'rayante  fîd- 
saient  pressentir  que  ses  jours  étaient  comptés,  ou 
bien  (pi'il  traînerait  une  triste  et  })éiublc  vie. 

Sa  femme,  au  contrain\  jolie  américaine  de  dix- 
neuf  ans,  était  issue  d'un  })ère  irlandais  et  d'une 
mère  française.  Sa  gaieté  et  sa  grâce  faisaient  la 
joie  de  tous  ceux  qui  l'approcbaient.  Pailanl  un 
peu  français,  elle  était  beureuse  de  i)ouvoir  s'expri- 
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inor  dans  celle  langue  cl  surlout  encluinlée  do  voir 
qu'elle  se  faisait  comprendre. 

î^opi'ésentez  -  vous  le  bonheur  infini  (|ui  doit 
rayonner  sur  la  fif;;ure  d"ini(^  jeune  mariée  de  dix- 
neuf  ans,  aimant  son  mûri  à  la  folie,  j)r()VO(|uanl 
l'envie  des  uns,  l'admiration  des  autres,  souriant  à 
un  avenir  doré  qu'elle  semble  délier,  ornée  enfin  de 
tous  les  dons  qui  conslituent  le  bonheur  terrestre,  et 
vous  verrez  par  la  suite  combien  est  fragile  celle 
destinée  humaine,  condtien  est  grande  et  im[dacable 
cette  main  invisible  ([ui  fra[)pe  et  confond  tout  sans 
distinction  ni  de  jeunesse,  ni  de  beauté,  ni  de  pau- 
vreté, ni  de  richesse  ! 

Mais  n'anticipons  point. 

Notre  dernière  soirée  sur  le  Grand  Ih'puhlir  fui 
fort  gaie.  Un  bal  mastpié  fut  organisé.  Avec  des 
draps  et  des  masques  en  pa}iicr,  nous  parvînmes  à 
nous  travestir.  Les  dames  se  déguisèrent  aussi,  et 
nous  dansâmes  ainsi  toute  la  nuit  au  son  de  notre 
musique.  Nous  organisâmes  des  quadrilles  en  usage 
chez  les  nègres,  ce  qui  était  fort  divertissant  par  les 
contorsions  insensées  ([ue  nous  étions  obligés  d'imiter. 
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Enfin,  le  samedi  matin,  5  avril,  nous  arrivions  à 
Saint-Lolli^^,  après  cinq  jours  d'un  voyage  très-inté- 
sanl  et  très-agréalde.  Le  temps  était  pluvieux  et 
IVoid  :  nous  avions  quitté  la  Nouvelle-Orléans  par 
une  chaleur  torride;  les  arbrescnf(!uilles,  des  fleurs 
partou'.  A  Saint-Louis,  ni  feuille,  ni  fleurs,  nous 
retombions  dans  l'hiver. 

Je  dis  donc  adieu  h  toute  la  société,  qui  avait  été 
si  aimable  pour  moi,  et  je  me  rendis  à  l'hôtel  Sou- 
thern,  accompagné  de  M.  et  M'"*  Munster.  Je  restai 
quatre  jours  à  Saint-Louis,  visitant  toutes  les  cu- 
riosités de  la  ville  avec  unjeune  Anglais,  M.  Sutton, 
dont  j'avais  aussi  fait  la  connaissance  sur  le  bateau, 
et  (|ui  \oyageait  en  compagnie  du  ministre  protes- 
tant. Il  faisait  un  froid  très-vif  qui  m'empêcha  d'ad- 
mirer dans  toute  sa  splendeur  les  ])caux  jardins  et 
parcs  de  la  ville. 

J'avais  l'intention  dç  partir  pour  Chicago  le  lundi, 
1)  avril,  mais  sur  les  instances  de  M.  et  M"'"'  Munster, 
je  consentis  à  rester  un  jour  de  plus.  Le  lendemain, 
mardi  10  avril,  j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  sé[ta- 
rer  de  mes  nouvelles  connaissances;  mais  M™''  Mui^s- 
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ter  m'ayant  dit  qiiNjllG  avait  l'inlcnliou  d'aller  faire 
un  voyage  en  Franee  et  (jii'ellc  viendrait  pasr^er 
quelques  mois  en  Touraine,  je  parvins  à  la  décider 
à  nie  laisser  partir  pour  Chicago. 

Bien  m'en  prit,  et  je  ne  i)uis  m'enq)ècher  de  bénir 
et  de  remercier  cetle  main  invisible  qui,  implacable 
pour  les  uns,  m'a  protégé  et  sauvé  de  la  plus  aflreuse 
et  de  la  plus  effroyable  catastrophe. 
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FEU  DE   SALNT-LOnS. 

J'étais  pnrli  le  mardi  soir  10  avril,  à  neuf  heures, 
de  Saint-Louis  pour  Chicago.  Comme  je  le  disais 
plus  haut,  j'eus  de  la  peine  à  me  séparer  de  mes 
amis,  et  si  un  commissionnaire  n'avait  par  erreur 
ti-ansporté  mes  malles  au  chemin  de  fer,  je  crois,  je 
suis  même  sûr  que  je  serais  encore  resté  un  jour  de 
])lus.  Le  lendemain  matin  j'étais  à  Chicago.  Je  me 
fis  conduire  immédiatement  au  Tremont  Jioitse,  et  je 
vous  laisse  à  deviner  ma  surprise  et  ma  stupeur, 
quand  j'eus  pris  connaissance  des  deux  dépêches 
suivantes  venues  de  Saint -Louis  et  cpie  je  traduis 
textuellement  : 

Garfan  Desar/té,    Tremont  /louse,  Chicagn, 

«  AfIVeux  incendie,    M.  Munster  mort.   Enterre-  ' 
ment  vendredi  matin. 
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Gai'lan  Besar/ié,    Trcimml   liousc,   C/iicago. 

«  Suis  sans  ressources,  compagnon  de   voyage 
brillé  dans  incendie  de  Soutkeim  hôtel. 
«  Venez  à  mon  secours. 

«   E.    SUTTON.    » 

Malgré  les  cent  cinquante  lieues  qui  me  séparaient 
de  Saint-Louis,  je  n'hésitai  pas  et  je  pris  le  premier 
train  en  partance  pour  cette  ville,  où  j'arrivai  le  soir 
même,  assez  tôt  pour  voir  bridant  et  fumant  en- 
core l'immense  et  magnifique  liùtel  que  j'avais 
quitté   deux  heures  avant  sa   ruine. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  m'ont  été  racontés  et 
d'après  mes  propres  informations. 

Le  télégra[)hc  d'alarme  annonçait  à  la  population 
de  Saint-Louis,  le  mardi  soir,  10  avi'il,  à  minuit, 
que  \c,  Soufhem  liôlel  ou  Hôtel  du  Sud,  qui  faisait 
l'orgueil  de  la  ville  et  l'admiration  des  étrangers, 
était  devenu  la  proie  des  tlammes. 


{ 


i 


—  lo9  — 


1 


Les  pompiers  en  quelques  instants  furent  sur  les 
lieux,  mais  les  flammes  avaient  envahi  les  étages 
intérieurs,  et  un  grand  nombre  de  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  trouvaient  dans  les  étages 
supérieurs  et  dans  l'impossibilité  de  s'échap[)er  par 
les  ascenseurs  ou  par  les  escaliers.  Quoique  le  ser- 
vice de  sauvetage  fût  organisé  avec  promptitude, 
les  flammes  avaient  fait  de  si  rapides  progrès,  que 
plusieurs  personnes  préférèrent  le  risque  de  se  tuer 
en  sautant  dans  la  rue,  au  mallieur  de  se  sentir 
brûler  vives.  Les  voyageurs  et  les  pensionnaires  ré- 
guliers de  l'hôtel ,  éveillés  en  sursaut  par  le  bruit 
et  par  la  fumée,  réussirent  en  grande  partie  à 
s'échapper  ;  malheureusement,  quelques-uns  d'en- 
tre eux,  poussés  par  la  frayeur  et  par  l'eflarement 
du  moment,  se  précipitèrent  par  les  fenêtres  et 
furent  ramassés  sans  vie  ou  blessés  très-gravement 
sur  le  pavé. 

Ces  scènes  d'horreur  se  répétaient  à  chaque  ins- 
tant, et  l'on  voyait  aux  fenêtres  du  sixième  étage 
des  formes  blanches,  rendues  sinistres  par  les 
j'cflets  rougeàtres  des  flammes,  implorer  l'aide  de  la 
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multltiido  qui  se  trouvait  dans  la  rue,  mais  qui  ne 
pouvait  rien  faire  pour  les  inailieurcuscs  victimes  de 
cette  catastrophe  épouvantable. 

Les  pharmacies  et  les  saluons  environnants  furent 
bientôt  remplis  de  morts  et  de  mourants,  et,  malgré 
les  cn'orts  héroïques  des  pompiers,  il  fut  facile  de 
voir  qu'il  serait  impossible  d'arrêter  les  progrès  de 
l'incendie,  et  que  l'Hôtel  du  Sud  était  irrévocable- 
ment perdu. 

Cet  hôtel  passait,  à  raison,  pour  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  Saint-Louis  et  formait  seul  un 
énorme  bloc  donnant  sur  quatre  rues. 

L'immeuble  était  évalué  à  700,000  dollars  ou 
3,500,000  francs;  les  meubles  et  l'argenterie  à 
150,000  dollars  ou  750,000  francs. 

Le  nombre  des  voyageurs  inscrits  le  mardi  soir, 
10  avril,  au  registre  du  Souf/ierti  était  de  240,  plus 
190 femmes  de  service,  femmes  de  chambre,  etc.,  ce 
qui,  avec  les  autres  employés,  portent  le  nombre 
des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  l'hôtel,  au  mo- 
ment de  l'incendie,  au  nombre  de  500. 

A  mon  arrivée  à  Saint-Louis,  la  liste  connue  des 
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victimes  comprenait  déjà  vin^4  personnes,  ayant 
perdu  la  vie  dans  ce  terrible  désastre,  et  il  était  im- 
possible de  se  former  une  idée  exacte  du  nombre 
total  des  victimes.  Les  autorités  croyaient  que  la 
liste  complète  s'élèverait  au  moins  à  cinquante 
personnes.  Il  était  à  craindre,  en  eflet,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  ne  fussent  ensevelies  sous  les 
décombres,  et  le  déblaiement  des  débris  de  toutes 
sortes  qui  couvrent  le  terrain  fera  probal)lement  dé- 
couvrir les  os  calcinés  de  ceux  qui  ont  dû  perdre  la 
vie  dans  les  flammes. 

Voici  maintenant  l'explication  des  deux  dépèches 
ci-dessus  : 

M.  E.  Siitton  était  un  jeune  Anglais  voyageant 
avec  ce  ministre  protestant  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Avant  de  débarquer  à  Saint-Louis,  ils  me  demandè- 
rent où  je  descendais  et  quel  hôtel  était  le  meilleur. 
Je  leur  indiquai  le  Southern  comme  le  meilhnir,  et 
les  engageai  à  y  descendre,  ce  qu'ils  firent,  malgré 
leur  intention  daller  dans  un  autre  établissement. 
Quel  mauvais  conseil  je  leur  avais  donné!  Au  mo- 
ment où  le  feu  se  déclara  dans  l'hôtel,  le  jeune 
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Jiommc  et  son  précoplciir  (lormnimt  d'un  profond 
sommeil.  RévcMllés  en  sursaut,  par  los  cris  :  Au  fou! 
({u'ils  entendaient  dans  la  rue,  ils  sautèrent  à  bas  du 
lit,  sortirent  de  leur  chambre  et  se  précipitèrent  vers 
lesescaliers.Lejeune  homme  allait  devant  :  arrivéen 
bas,  quel  ne  fut  pas  son  désappointement  et  sa  sur- 
prise en  se  voyant  seul!  Il  voulut  remonter,  mais  les 
llammes  avaient  dt'jà  envahi  l'étage  d'où  il  venait. 
Il  fut  donc  obligé  de  rebrousser  chemin  et  de  se  ré- 
fugier dans  un  hôtel  en  attendant  des  nouvelles  de 
son  pauvre  ami. 

Celui-ci,  suppose-t-on,  sera  retourné  dans  sa 
chambre  pour  sauver  cpielques  oljjets  précieux  ou 
prendre  quelque  argent.  Puis,  il  n'aura  pu  retrouver 
les  escaliers,  les  couloirs  étant  remplis  de  fumée. 
Alors,  désespéré  et  affolé  par  la  peur,  il  prit  les  draps 
de  son  lit,  les  fixa  à  la  fenêtre  et  chercha  à  se  sau- 
ver })ar  ce  fragile  et  périlleux  moyen.  Malheu- 
reusement ,  ou  les  draps  ne  furent  pas  assez 
solidement  attachés,  où  le  feu  les  atteignit  avant 
que  l'infortuné  ministre  eût  eu  le  temps  d'arriver  en 
bas,  toujours  est-il  qu'il  tomba  de  quatre  étages  sur 


msa 


—  103  — 
le  pavé  (le  la  rue  et  se  tua  raide.  Ce  fut  une  grande 
peine  pour  le  pauvre  Siilfon  cpiand  il  apprit  la  mort 
de   son  compagnon  de  voyage.  Il  y  avait  à  peine 
trois  semaines  rpi'ils  étaient  partis  d'Angleterre,  et 
nous  serions  peut-être  allés  ensemble  en  Californie. 
Le    ministre    protestant    était    un    homme    (Kniie 
soixantaine  d'années,   marié    et  père  de   trois   ou 
quatre  enfants.  Quelle  désolation  pour  sa  famille 
en  apprenant  une  mort  aussi  affreuse  ! 

Le  jeune  Sutton  était  donc  sans  ressources,  l'in- 
cendie lui  avait  enlevé  tout  ce  (ju'il  possédait  : 
argent,  efl'ets,  etc.  Il  eut  recours  à  moi,  sa  seule 
connaissance,  et  je  restai  trois  jours  avec  lui,  cher- 
chant à  lui  faire  un  peu  oubher  le  malheur  qui 
l'avait  frap[)é. 

La  mort  de  M.  William-Félix  Munster,  dont  me 
parlait  la  première  dépêche,  forme  l'un  des  épisodes 
les  plus  navrants  de  l'incendie. 

Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  M.  Munster  était  un 
jeune  lord  anglais,  membre  du  Parlement,  et  avait 
épousé,  trois  mois  auparavant,  M'"^  Blanche  Lynch, 
fille  du  docteur  Lynch,  de  Saint-Louis.  M.  Munster 
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avait  n'iissi  à  snnvor  sa  fomme  et  à  la  conduire  dans 
sa  fninillc,  et  il  riait  revenu  en  ville  en  coiiiiiagnic 
de  (|U('l(jues  amis,  pour  s'iniomier  des  détails  de  la 
calaslroplie.  Mien  ne  faisait  eroire  (jue  sa  raison  eût 
été  ébranlée  pai'  les  terrlhles  événements  de  la  nuit; 
il  en  était  mallieureusement  ainsi.  Vers  sept  heures 
du  matin,  se  tnmvant  dans  le  bureau  de  M.Gonroy, 
il  s'emparait  d'ini  n'volvec,  qui  sf  trouvait  sui'  un 
pupilr(\  et,  sans  dire  un  moi,  en  présence  de  ses 
amis,ilsetil  sauter  la  cervelle.  11  était  âgé  de  vingt- 
liuit  ans.  On  peut  s'imaginer  Ir  désespoir  de  sa 
jeune  femme,  (pii  ne  venait  d'écliaiipei'  à  un  grand 
péril  que  pour  se  trouver  face  à  face  avec  un  mal- 
heur plus  grand  encore  :  la  mort  de  son  maii  j>ar 
le  suicide. 

Tel  fut  l'incendie  de  Saint-Louis  :  en  voyant  la 
liste  si  nond)reuses  des  victimes,  on  se  demande 
naturellement  si  ces  malheurs  ne  pourraient  pas 
être  prévenus  en  a}>pli(piant  aux  hôtels,  comme  aux 
vapeurs  océaniennes,  des  appareils  de  sauvetage  en 
cas  d'incendie  comme  en  cas  de  naufrage.  Ce  serait, 
il  me  semble,  chose  beaucoup  plus  facile  dans  un 


liùlel  que  sur  un  stefimer.  Cet  .-.i.p.Mvil  n.nsish.mif 
tout  siuiplemciit  m  une  conlr,  ayant  drs  n„ni(ls  do 
<listanco  (>n  dislance,  avec  un  fort  crorlu-t  dari.M'  à 
Tuno  des  extrémités,  ce  (jiii  pennetliait  do  la  fixer 
solidement  soit  aux  murs,   soit  sur  les  meul.lcs.  Ce 
siiui)l(!  aj)pareil  ferait  partie  de  1  ameuldemoiit  do 
chaque  ehaml.re.  Ce  serait  peu  dispendieux  et  une 
foule  de  vies  pourraient  être   ainsi  sauvées.    Mais 
Texpérienco  de  chariue  jour  i)arait  i.udiie  pour  pré- 
venir ces  eflroyables  accidents,  et  l'homme  est  ainsi 
fait  qu'il  oublie  généralement  les  grandes  leçons  du 
passé  pour  se  laisser  entraîner  par  le  tourbillon  des 
alTaires  et  du  plaisir,  sans  souci  de  la  moit  qui  le 
menace  de  tous  cotés  et  sous  toutes  les  formes. 

Durant  les  trois  jours  que  je  passai  à  Saint-Louis, 
j'assistai  aux  funérailles  de  M.  Munster  et  à  celles 
du  pasteur  Adams.  Je  fis  tout  ce  (pii  était  en  mon 
pouvoir  i)our  consoler  cette  veuve  infortunée,  et  je 
quittai  cette  ville  f.meste,  bien  résolu  à  terminer 
mon  voyage  le  plus  tôt  possible  et  à  fuir  un  pays  si 
dangereux. 
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A  l'cinc  le  tmin  ,'.|ait-il  m  niardic,  (lu'un  autre 
train,  sur  une  li^^ne  parallèle  et  rivale  de  celle  que 
j'avais  prise,  rhereha  à  nous  dépasser  :  il  y  parvint 
après  un^n-and  efl'ort,  mais  notre  channVM.r,   excité 
par  ramoui'-proi.re,  ouvrit  toute  la  vapeur  et  lanea 
son  train  à  toute  vitesse,  au  risque  de  briser  tout  et 
<le  dérailler.  Pendant  dix  minutes,  ce  fut  une  course 
oiïrenée  entre  les  deux  trains;  les  deux  cheminées 
des   deux  locomotives  lançaient  de  tous  cotés   des 
charbons  enflammés.  Une  poussière  afl'reuse    nous 
enveloppait  de  toutes  parts,  etc. 

Enfin,  après  une  lutte  acharnée,  nous  parvînmes 
à  dépasser  notre  adversaii-e. 

Nous  gagnâmes  Chicago  par  un  chemin  de  fer  tra- 
versant des  campagnes  charmantes,  couvertes 
d'arbres  à  fruit..   Souvent,  au  miheu  des  champs 
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cultivés,  sui'^issenl  les  troncs  noircis  de  l'uni itiue 
l'onH  (jui  a  couvert  tout  le  pays,  et  dont  les  vastes 
hindjeavix  sont  encore  d'une  sn[)rèîne  beauté.  Puis 
nous  entrons  dans  i'Indianopolis;  nous  traversons  à 
toute  vapeur  de  grasses  ]>rairies  baignées  i)ar  le  lac 
Micbigan.  Le  pays  est  parlaitement  plat;  la  forêt  a 
disparu  ;  pas  un  arbre  a  l'iioiizon.  Bientôt  de  gigan- 
tes(iues  ai'llclies  })lacardées  de  chai  [lie  côté  de  !a 
voie  annoncent  l'approche  d'une  grande  ville.  Nous 
IVanchisbions  de  larges  avenues,  puis  des  rues  popu- 
leuses, criant  gare  aux  passants  par  le  moyen  de  la 
grosse  cloche  que  notre  machine  t'ait  elle-même 
sonner  à  toute  volée.  D'ailleurs  nous  avons  ralenti 
notre  marche;  aussi  de  jeunes  marchands  de  jour- 
naux, courant  a[»rès  le  train  comme  après  une  dili- 
gence s'accrochent  aux  portières,  escaladent  les 
}>lates-formes  et  viemient  crier  leur  marchandise 
dans  l'intérieur  des  wagons.  Le  train  ne  s'arrête 
(pi'au  cœur  de  la  ville  et  au  centre  même  ducpirlier 
que  détruisit  le  terrible  inceiulje  de  1871,  dont  de 
grandes  })laces  vides  et  noires  rappelleiil  le  sou- 
venir. 
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Voilà  ce  qui  se  passe  à  Chicago  ,  pendant  qu'ici 
nous  nous  étonnons  encore  de  voir  des  tramways  à 
traction  de  chevaux,  circuler  dans  nos  rues. 

CiùcagG  Pàt  née  en  1830;  c'est  donc  une  ville  de 
quarante -sept  ans.  Ses  commencements  furent 
humbles.  Ce  n'était  d'abord  que  cabanes  en  bois.  A 
vingt  ans,  elle  comptait  déjà  60,000  âmes;  elle  en  a 
maintenant  jdus  de  500,000. 

Les  premiers  habitants,  préoccupés  d'autre  chose 
que  de  confort  et  d'hygiène,  s'étaient  établis  sur  un 
ancien  marais.  Quand  on  fut  devenu  sensible  à  'in- 
convénient d'avoir  les  pieds  dans  l'eau,  l'ancien 
marais  était  couvert  d'habitations  d'une  très-grande 
valeur.  Les  démolir  pour  les  réédifier,  après  que  le 
Sol  aurait  été  suiélcvé  de  plusieurs  mètres,  cela 
n'eût  pas  demandé  beaucoup  d'invention  ;  mais 
quelle  dépense!  et  aussi  quel  trouble  jeté  dans 
l'existence  des  expropriés  ! 

On  prit  un  parti  bien  plus  original  :  celui  de  suré- 
lever le  sol  sous  les  maisons  même  debout,  meu- 
blées, habitées  et  suspendues  entre  ciel  et  teri'e 
pendant  toute  la  durée  de  l'opération.  C'est  de  la 
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sorte  que  furent  assainis  les  (juartiers  bas  de  la  ville, 
o[)ération  qui  a  trop  t'ait  pailer  d'elle  alors,  pour 
qu'on  en  ait  tout  à  fait  oei'du  'le  soiivenii*. 

La  ville  de  Chicago  est  une  des  plus  belles  des 
Etats-Unis;  ses  rues  sont  très-larges,  ses  hôtels  de 
vrais  palais,  et  son  coniniercc  Irès-aelif.  Située  sur 
le  bord  du  beau  lac  Michigan,  dont  l'étendue  est  de 
deux  cents  lieues  de  long  et  quarante  de  large, 
Chicago  fait  w\\  grand  commerce  de  blé  et  de  cuirs; 
les  abattoirs  sont  immenses  et  les  alentours  de  la 
ville  sont  renqilis  de  tanneries  très-inq^ortantes. 

Une  des  curiosités  de  la  ville  est  l'énorme  machine 
qui  va  chercher  au  fond  du  lac  les  eaux  pures  qui 
sont  distribuées  par  toute  la  ville. 

Chicago  a  cependant  sa  rivière,  mais  une  rivière 
])ordée  d'élévateurs  en  guise  d'arbres,  chargée  d'in- 
nondjrables  navires,  et  dont  les  eaux  jaunes  n'arro- 
sent que  des  chantiers  et  des  entre[)ùts;  des  ponts 
même  tournants  eussent  gêné  le  perpétuel  va-et-vient 
de  lajiavigation;  aussi  les  a-t-on  su[)primés,  et  c'est 
par  des  tunnels  qu'on  va  d'une  rive  à  l'autre. 

Je  restai  plusieurs  jours  dans  celte  belle  ville;  j'y 
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rencontrai  un  négociant  franrais,  qui  mo  promena 
;  rtout,  me  fit  visiter  tout,  etc.  La  dernière  nuit 
',uo  je  passai  à  Gliicago,  jn  fus  réveillé  par  le  bruit 
(le  viiiMt-cinq  tambours  qui  sexei'raient  à  deux 
heures  du  matin,  et  traversaient  les  rues  en  taisant 
un  tapage  infernal.  C'était  probablement  la  liberté 
de  faire  du  bruit  qui  était  mise  en  application. 

Pui^ie  quittai  Cbieago,  me  diiigeant  surToronto, 
où  j'étais  attendu  avec  impatience. 

De  Chicago  à  Toronto,  hi  route  est  fort  jolie  et 
très-accidentée.  On  suit  d'abord  le  lac  Micbigan 
pendant  assez  longtemps;  puis  on  arrive  à  Détroit, 
belle  et  grande  ville,  ainsi  nonmiée  i)arce  qu'elle 
est  située  sur  le  détroit  (pii  fait  communi.pier  le  lac 
Huron  avec  le  lac  Erié.  Le  détroit  passé,  on  est  au 
Canada,  et  on  traverse  plusieurs  petites  villes,  très- 
gentilles,  dont  les  i>lus  remarquables  s'appellent, 
comine  en  Euro])e,  Londres,  Paris,  etc. 

A  Ilamilton,  où  j'ari-ivai  le  malin  du  20  avril,  je 
m'.'irrètai.  une  demi-journée,  afin  de  dire  adieu 
aux  noml»rcuses  connaissances  (pie  j'y  avais.  Je 
voulais  voir  aussi  mon  premier   ami  au   Canada, 
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Frank  Mill?,  dont  ramitié  pour  moi  ne  s'est  jamais 
démentie  ;  le  soir  j'étais  à  Toronto. 

J'étais  heureux  de  me  retrouver  dans  cette 
bonne  et  charmante  ville;  il  me  semblait  que 
c'était  là  mon  pays  natal  où  je  revenais  après  cinq 
mois  d'absence.  La  réception  qui  m'avait  été  faite 
était  encore  présente  à  ma  mémoire,  et  quand  les 
hauts  clochers  de  Toronto  m'a])parurent,  je  fus 
aussi  content  que  si  j'arrivais  en  France.  Là,  en 
effet,  j'avais  beaucoup  de  connaissances,  et  les 
qnebjues  jours  que  je  comptais  m'arrètcr  me  pro- 
mettaient une  série  de  fôtes  et  d'attentions  dont 
j'avais  eu  un  avant-goùt  durant  mon  premier  séjour. 
Il  serait  trop  long  de  raconter  toutes  les  invitations 
qui  me  furent  adressées.  Tout  le  monde  voulut  me 
recevoir,  entre  autres  le  gouverneur,  dont  les  jeunes 
filles  furent  pour  moi,  comme  auparavant,  d'une 
attention  et  d'une  amabilité  dont  j'ai  été  fort 
honoré. 

Après  quelques  jours  passés  àl'hcMel,  j'allai  habi- 
ter dans  la  famille  Beardmore,  qui  avait  voulu  abso- 
lument me  posséder  avant  mon  départ  définitif  pour 
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la  France.  Je  restai  dix  jours  dans  cetio  eslimahle 
familJe,  qui  s'ingéniait  à  me  procurer  tous  les  agré^ 
ments  possibles.  Aussi,  je  voyais  avec  regret 
approcher  l'éporpie  de  mon  départ,  et  les  jours  me 
seinlilaient  trop  courts. 

Vers  le  milieu  de  mon  dernier  séjour  à  Toronto, 
je  traversai  le  lac  Ontario  et  allai  aux  cluites  du 
Niagara.  Je  voulais  revoir  une  dernière  fois  cette 
merveille  de  la  nature.  On  ne  peut  se  lasser  do 
la  regarder,  et  plus  on  l'admire  plus  on  veut  prolon- 
ger sa  contemplation. 

Je  passai  une  journée  délicieuse  en  compagnie 
d'un  excellent  jeune  homme  dont  j'ai  déjà  parlé, 
M.  Vincent  Fov. 

Tous  les  deux  nous  rcvèlimes  des  habits  en  caout- 
chouc, et,  accompagnés  d'un  guide,  nous  descendî- 
mes dans  une  espèce  de  caverne  située  sous  la  chute. 
Nous  n'y  restâmes  que  quelques  secondes;  la 
violence  de  la  chute  et  l'eau  ({ui  jaillissait  sur  nous 
de  toutes  parts  nous  coupait  la  resi.iralion  ;  de 
plus,  le  bruit  épouvantable,  profond,  impossible  à 
décrire  qui  régnait  dans  cette  caverne  nous  rendit 
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sourds  pondant  une  heure  au  moins.  J'achetai 
(luchjues  ohjels  comme  souvenu'  du  Niagara,  et  je 
retournni  à  Toronto. 

Deux  jours  a[»rès,  un  grand  l)al  était  donné  on 
mon  honneur  par  la  famille  Beardmore.  Il  y  avait 
l)lus  de  trois  cents  invités  qui  se  })ressaicnt  dans  les 
beaux  et  vastes  salons  de  M.  Beardmore.  La  soirée 
fut  magnifique  et  une  des  plus  belles  données  depuis 
longtemps  à  Toronto.  Je  n'oublierai  jamais  toute  la 
sympathie  ({ui  me  fut  montrée  durant  ce  bal,  et  j'eus 
la  consolation  et  la  légitime  satisfaction  de  voir  que 
si  je  regrettais  beaucoui»,  je  serais  aussi  ljeaucou[> 
regretté.  Le  bal  se  prolongea  fort  tard  dans  la  miil, 
et  avant  de  partii',  toutes  les  jeunes  filles  présentes 
me  firent  cadeau  de  leur  bouquet.  Je  vous  laisse  à 
deviner  mon  embarras  au  milieu  de  toutes  ces 
fleurs. 

Puis,  je  fis  mes  adieux  à  cette  charmante  popula- 
tion, et  le  samedi  12  m.'ii  je  quittai  Toronto  pour 
Montréal.  Malgré  l'heure  matinale  de  mon  départ, 
six  heures  du  matin,  une  foule  de  jeunes  gens  vin- 
rent à  la  gare  pour  me  dire  un  d(?rnier  adieu.  Quand 
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le  train  commença  à  marcher,  je  ne  pus  m'cmpè- 
chcr  (le  verser  (jiichiuus  larmes  en  pensant  qu.! 
jamais,  peut-être,  je  ne  reverrais  celle  vill(3  rpii 
avait  été  si  hospitalière  pour  moi  :  aussi,  je  restai 
sur  la  plaie-forme  de  mon  wagon  tant  rpie  je  jtns 
apercevoir  le  sommet  d'un  loil,  la  poiiile  d'un  clo- 
cher..... 
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MONTHfÎAI..  -  noSTON.  -  NEW- YORK. 


Lo  soir  niAmo  j'tHais  à  Monln''al;  j'y  passai  la 
journée  du  lendemain  diinanolie,  foui  jusiele  temps 
de  dire  adieu  à  (piel([ues  amis  et  de  visiter  encore 
une  fois  une  ville  pour  ainsi  dire  française. 

Le  lundi  matin  14,  je  partais  pour  Boston,  dans 
les  Etats-Unis.  Je  traversai  le  Saint-Laurent  sur  le 
pont  Yictoi'ia,  la  merveille  industrielle  du  Canada. 

Ce  pont  est  d'une  construclion  imposante  et  fait 
lagloire,  autant  (les  architectes  (pii  l'ont  imaginé,  que 
des  entrepreneurs  qui  l'ont  construit.  Le  tube  au 
travers  duquel  passe  le  train  est  supporté  [)ar  vingt- 
quatre  piles,  et  a,  à  peu  près,  deux  kilomètres  de 
long.  L'élévation  du  pont  est  de  trente  mètres  au- 
dessus    du  niveau  de  l'eau   pendant   l'été,   et  une 

• 

ouverture  pratiquée  au  centre  du  ttdie  permet  au 
voyageur  de  jouir  d'une  magnili(pie  vue  de  la 
rivière. 
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Deux  imiiH'iiscs  et  massives  levées  s'avanccnl  do 
cluique  coté  dans  la  rivière  et  suppoilent  le  tube. 
Elles  Ibrinent  avee  celui-ci  le  pont  Yictoiia,  dont 
la  longueur  totale  est  de  10,000  pieds,  ou  près  d  une 
lieue. 

A  mon  dé[)art  de  Montréal,  on  m'avait  recom- 
mandé de  faire  attention  au  pays  (jue  j'allais  tra- 
verser. A  cet  etlet,  j'étais  parti  de  jour,  afin  d'admirer 
ù  mon  aise  les  beaux  spectacles  de  la  natui'e  (|u'on 
m'avais  promis.  Mais  j'eus  beau  m'écaivjuiller  les 
yeux  pendant  les  deux  jours  que  je  passrii  dans  le 
train,  c'est  à  peine  si  je  voyais  les  individus  qui 
étaient  dans  le  même  compaitiment  que  moi. 

Le  mois  de  mai  ayant  été  très-sec,  le  l'eu  [)ril  un 
beau  jour  dans  les  forets,  et,  avec  une  raj)idilé 
etfrayante,  se  répandit  en  un  clin  d'œil  sur  une 
étendue  considérable,  estimée  à  près  de  400  lieues 
carrées,  brûlant  les  villages,  ravageant  les  jtro- 
priétés  et  détruisant  les  récoltes. 

Nous  traversit»ns  les  forèls  enllammées  avec  une 
vitesse  excessive.  C'était  horrible  à  voir  !  une  fois  le 
train  passé,  les  Ilammes  (jui  avaient  formé  la  haie 
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sur  nolro  passage,  se  rabaltaieiil  sm-  I;,  yoïo.  fenve 
t't  avaienl  rapparencc  (runo  longue  vuùle  de  feu. 

Les   arl)res  resseml.lai.'nt  à  d'iimnenses  cierges. 
Tout  enfin,  dans  ce  spectal.le,  présentait  un  aspect 
d'une  horreur  magnifique,  d'une  eflVayante  beauté. 
Le  vendredi  IG  n.ai,  au  matin,  j'arrivai  à  Boston. 
C'était  la  dernière  station  de  mou  innnense  voyage 
autour  des  États-Unis.  Je  restai  cinq  Jours  à  Boston 
<iui,  à  mon  avis,  est  après  Nevv-Yorlv  la  plus  joli,; 
ville  des  États-Unis.  Une  multitude  de  petits  parcs 
l-'i    'iécore;  les  maisons  ont    un    style    particulier 
(lui  les  distingue  de  toutes  celles  que  j'avais  vues 
précédemment. 

La  population  de  Boston  est  de  400,000  habitants. 
La  principale  industrie  est  la  fabrication  de  la 
chaussure. 

Il  existe  à  Boston  des  fabriques  immenses  qui  em- 
ploient jusqu'à  1 ,500  ouvriers. 

Le  commerce  de  blés  y  est  aussi  fort  actif;  la 
ville  de  Chicago  en  expédie  des  quantités  prodi- 
gieuses que  l'on  enibarque  à  Boston  et  qu'on  envoie 
en  Europe. 
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Le  port  de  Boston  est  excessivement  vaste.  Son 
ap})i'oche  est  défendue  [)ar  une  foule  de  petits  îlots 
sur  lesquels  on  a  établi  des  fortins.  Les  environs  de 
la  ville  sont  fort  bien  cultivés  et  très-pittoresques. 
Ce  sont  les  environs  de  Boston  qui  fouridssent  des 
Traises  à  tous  les  Etats-Unis.  Pendant  une  certaine 
époque  de  l'année,  juin  et  juillet,  il  y  a  des  champs 
de  fraises  d'une  vaste  étendue,  et  les  moindres  frai- 
ses que  Ton  récolte  dans  ce  pays  ont  sans  exagéra- 
tion la  grosseur  d'un  œuf.  Cela  tient  à  la  nature  du 
sol,  qui  est  bas  et  humide. 

Donc  après  ciiKj  jours  d'arrêt  et  de  visites  dans 
la  ville  de  Boston,  je  parus  pour  New-York. 

De  Boston  à  New- York,  le  pays  est  riche  et  peuplé  ; 
ce  ne  sont  plus,  comme  dans  le  sud,  ces  déserts 
iidinis,  ces  forêts  immenses,  ces  i)laines  sablonneu- 
ses. Là,  In  population  est  nombreuse  et  intelligente, 
et,  une  preuve  de  son  activité,  c'est  qu'à  une  petite 
station  où  le  train  s'arrêta  quelques  minutes,  le  chef 
de  gare,  qui  était  en  outre  cordonnier,  ne  se  déran- 
gea de  son  travail  que  lorsque  le  train  fut  arrivé, 
sans  toutefois   abandonner  une   botte   qu'il   finis- 
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•sait  et  avec  léKiiicllo  il  donna  le  signal  du  départ. 
Le  mardi  ±2  mai,  j'étais  de  retour  à  New- York, 
après  dix  semaines  de  voyages  sans  interruption.  Je 
n'avais  plus  que  quinze  jours  à  rester  en  Améi-ique, 
et  j'arrêtai  aussitôt  mon  passage  pour  la  France  à 
bord  du  steamer  transatlanli.jue  Ville-de-Paris,  en 
partance  le  0  juin. 

Avant  mon  départ,  je  visitai  (pieli(ues  curiosités 
de  x\ew-York,  le  New-  York  Herald,  le  cimetière  de 
Greenwood,  la  ville,  le  port,  la  i.oste,  etc. 

La  veille  de  mon  déjjart,  je  donnai  chez  Delmonier, 
le  grand  restaurateur  de  New-York,  un  dîner  à 
quelques  intimes,  dont  les  services  et  les  attentions 
durant  mon  séjour  en  Amérique  m'avaient  évité 
bien  des  ennuis  et  bien  des  embarras. 
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Enfin,  le  jour  flo  mon  drpurt  niTi va.  A  onze  heures 
(lu  malin,  le  0  juin  1877,  j'étais  à  boni  du  steamer 
Ville-de-Paris.  Une  agréable  surprise  m'y  attendait. 
La  i>lni)art  de  mes  amis  et  connaissances  de  New- 
York  avalent  voulu  me  donner  un  dernier  gage  d'es- 
time et  d'afTection. 

Ils  étaient  tous  venus  me  dire  un  dernier  adieu. 
C'est  une  coutume  à  New- York  d'accompagner  au 
steamer  l'ami  (|ui  pai't  pour  l'Europe  ou  tout  autre 
pays  lointain.  Je  rencontrai  donc  là  beaucoup  de 
dames  et  de  jeunes  filles,  chez  .pii  j'avais  été  reçu 
l'hiver,  et  (pii  m'apportaient  comme  souvenir  de 
charmants  petits  paniers  remplis  de  fleurs. 

Puis  I(^  steamer  partit  :  pendant  bien  longtemps 
encore  je  vis  les  mouchoirs  que  mes  amis  agitaient 
sur  la  jetée;  enfin  les  cotes  disparurent,  et  toulséva- 
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nouit,  L'Amrricinc  irrlait  plus  (ju'un  rêve  pour  uioi. 

Je  fus  triste  pendant  ([uclijues  heures,  car  je  venais 
de  quitter  des  amis  ()ue  je  ne  reverrais  peut-être 
jamais.  De  plus,  le  mal  de  mer  vint  augmenter  ma 
mélancolie  et  renouveler  mes  douleurs. 

Pendant  la  tiaversée,  (pii  dîna  dix  jours,  nous 
eûmes  trois  joui's  de  gros  l(Mnj)s;  le  reste  fut  calme. 
Un  excellent  jeune  homme,  commissaire  du  hord, 
M.  Duhout,  contrilma  par  sa  gaieté  et  son  esprit 
organisateur  à  nous  faire  trouver  trop  courts  les 
joui's  que  nous  passâmes  à  hoi'd. 

Comme  steamer,  la  Ville-de-Paris  est  un  dea  meil- 
leurs de  la  Compagnie  et  des  plus  rapides, 

La  machine  a  1,200  chevaux  vap<'ur  et  file  à  peu 
près  15  milles  à  l'heure. 

Le  soir  du  neuvième  jour,  le  ITi  juin,  nous  aper- 
çûmes les  îles  Scylli,  puis  le  cap  Lizard  et  nous 
entrâmes  dans  la  Manche.  Le  hîndemain  matin, 
1(>  juin,  à  quatre  Inuires,  nous  étions  à  Plymouth, 
port  anglais,  où  nous  avions  fait  halle  en  venant. 
Enfin,  vers  cinq  heures  du  soir,  nous  aperçûmes  les 
riants  coteaux  de  la  Normandie. 
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Le  soleil  ..(ait  magnifi.iue  et  la  mer  unie  comme 
im  mii-oir.  Mon  père  et  mes  sœurs  m'attendaient 
depuis  (les  heures  sur  la  jetée  du  Havre  et  agitaient 
fiévreusement  leurs  mouchoirs  en  m'apercevant  sur 
le  pont. 

Autant   j'avais  été   tris!,-  .-n  part.int,  autant  uia 
joie  fut  grande!  de  revoir  cett<'  famille  chérie. 

Mon  émotion  était  extrême;  pour  un  peu,  je  me 
serais  jeté  à  la  nage  alin  de  mettre  un  terme  à 
fe  supplice  de  Tantale,  qui  uie  montrait  tout  ce 
•  [uej'nimais  au  monde  sans  que  je  pusse  l'étrein- 
die  dans  mes  hras. 

Quel<[ues  heures  après,  je  lilais  sur  Tours,  où 
j'arrivai  le  lendemain. 

Ma  famille,  au  grand  complet,  et  (juclques  amis 
étaient  réunis  le  soir  au  dîner  pour  fêter  mon  arri- 
vée. Au  dessert,  un  vieil  ami,  dont  l'attachenieut 
est  sans  bornes,  m'adressa  une  charmante  petit(> 
pièce  de  vers. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  récit  qu'en  la  ci- 
tant tout  entière  : 
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A  (iAÉTAN  UESACllE. 

Klle  a  sonné  cette  henro,  ardonunont  attendue, 
Qui  nous  a  signali'  tmi  lieureuse  venue; 
l'our  parents  et  amis,  crois-moi,  c'est  nu  beau  jour. 
Avec  honlicur,  ami,  nous  saluons  ton  retour. 

Touriste  l'ati/^nié  de  tes  lointains  voyaj^es, 
Tu  viens  revoir,  enlin.  de  bien  chères  ima-fcs. 
Ainsi,  l'on  voit  souvent  le  l'ui^fitif  oiseau, 
Revenir  à  son  nid,  à  son  premier  Jierceau, 
(]ar  on  aime  toujours,  après  un  temps  d'ahscncc, 
A  contempler  les  lieux,  témoins  de  notre  enfance; 
A  refouler  ce  sol,  où  chac-un  de  uos  pas 
Laisse  l'empreinte  encor  de  nos  premiers  ébats  ; 
A  serrer  dans  ses  bras  des  sœurs,  un  tendre  père  ; 
A  se  jeter  au  cou  d'une  vieille  grand'mère  ; 
Embrasser  un  ami,  (jui  tous,  matin  et  soir. 
Faisaient  un  voni  au  Ciel,  celui  de  te  revoir; 
A  respirer,  enlin,  ce  parfum  de  la  vie, 
Qu'on  ne  trouve  qu'au  sein  de  la  mère-patrie. 

Confiant  en  ta  jeunesse,  eu  ton  long  avenir. 
Ton  œil  n'a  p(nnt  sondé  tout  l'espace  à  franchir; 
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Tu  u'as  pu?  craiut  des  mers  d'alIVoutcr  la  lurie, 
Pour  d'autres  horizons,  pour  un.-  auUv  patrie! 
Connaître  un  peuple,  ami  des  arts  et  .lu  pro-rK 
l'rùs  .In.iuol  ton  mérite  obtint  tons  les  succôs. 
Tu  fus  heureux!  Comhin.,  sur  la  terre  étran^M^re, 
Recueillent  décepti.)n  et  parfois  la  misère! 

Mais  il  en  fut  pour  toi,  ami,  hien  autrement, 
<hi  t'accu.'illit  partout  avec  emjTessement. 
Autour  de  toi,  tout  n'était  que  plaisirs  et  fûtes, 
Et  les  Grikes  de  llei.rs  eu-iiiHaudaient  ta  tète. 
Trop  fortuné  mortel!  tu  u'uiddieras  jamais. 
Du  heau  sexe  i/anhrv  h'  charme  et  les  iittraits. 

Ln  jour,  tu  décriras  ces  mœurs  d'un  nouveau  monde;. 

Oui  savent  captiver  sous  ta  plume  féconde  ; 

•'loin  de  tact,  de  linesse,  h.ibjie  observateur. 

Tu  sais  snr  la  palette  allier  l„  couleur; 

On  admirera  dans  ctte  fraîche  peinture 

La  vérité  des  faits  puisés  dans  la  nature. 

Ton  àme,  en  évoquant  de  lueux  souvenirs, 
Meverra,  dans  un  songe,  un  monde  de  i)laisirs; 
Quaml  soupire  une  harpe  au  souille  mélodieux, 
Elle  inonde  le  e.jeur  et  remplit  notre  oreille. 
Ainsi,  parfois,  l'âme  sort  d'un  rêve  et  s'éveille 
Sous  le  charme  attrayant  de  quehiues  jours  heureu.v. 

Voyageur  au  repos,  souvent  tu  reverras 
Ue  splendides  salons,  des  fêtes,  des  galas; 
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Tu  n!verrn8  aussi  la  lointaine  contrt'ic, 
Dont  un  «'cho  disf-rct  ganlo  ta  renoiuinùf. 
Ici  (les  lars,  «les  monts  ou  d'aritles  (Itisertï*, 
Qui  (UVoulent  aux  y<'U.\  un  nouvel  univers; 
De  nouihroust's  rilYîs,  tous  ces  palais  nia<{i<iucs 
Dont  l'or  <'t  1<'  marbre  ilc^eorent  les  portiques; 
Du  (•onmiercc  et  des  arts  riehe  et  vaste  chantier, 
Et  qui  sert  d'iMitrepot  à  tout  le  monde  entier; 
.Merveilles  sur  merveilles  et  spectacles  «grandioses, 
(,)ui  d'ini  peuple  gt'-ant  pr<»met  de  ffrandes  choses. 

Au  ndlieu  <les  sentiers  jiour  toi  jonchés  de  Ihjurs, 

Apparaissent  soudain  de  suhlimes  horreurs; 

Tu  vois  cncor  d'émouvantes  péripéties, 

Des  meurtres  et  du  sang,  d'immenses  incendies; 

Des  for^^'ts  s'eud»rasant,  des  villages  hrùlés, 

Nond)re  d'êtres  humains,  de  douleur  afîolés  : 

IMus  loin,  c'est  un  hôtel  (jui  n'otVre  plus  (pie  flamme 

A  l'œil  (épouvanté,  et  pour  combler  le  drame. 

C'est  le  cri  des  blessés,  le  rîlle  des  mourants 

Se  mt'lant  au  tocsin,  à  la  rag(!  des  vents. 

Quand  ton  penser  s'arn'tc  à  ce  sombre  tableau, 
D'horreur  tu  jettes  loin  t(Ui  fidèle  pinceau, 
Ton  âme  se  souh^ve  à  cet  affreux  spectacle... 
lleconnais  cette  main  (]ui  veut  par  un  miracle, 
En  préservant  tes  jours,  t'arracher  au  danger; 
Ton  esprit  la  devine  et  ton  c(eur  doit  l'aimer. 
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CO.VCLISWN. 


R(!vcnu  (lésoriiiuis  nu  !*ein  de  tn  fninillo, 
Vivant  da  souvciiira  à  ton  foyer  traïKirill..'. 
Te  livrant  au  travail,  (mtouré  (rafTcclion, 
Aimt'v  et  être  aimé  sera  ton  ainhition. 
T'iiiflpirant  d«;sorniais  dcr^  [.rcM-eittos  du  sa-^e, 
Tu  feras*  du  bonheur  le  (l(»iix  ai>i»rentissage. 
Si  nos  vœux  ajoutaient  à  ta  félicité, 
Accepte,  aujourd'liui,  ceux  (lue  t'olfre  l'amitié. 

A.  D.,  1!)  juin  1877. 


\ 


Merci  à  vous,  lecteur,  dont  riinhilKencc  ma  suivi 
jusqu'il  présent.  Sans  doute,  ces  (|uel(|ues  notes  que 
vous  venez  de  parcourir  n'ont  point  été  faites  pour 
passer  à  la  postérité;  c'est,  je  le  répète,  un  simple 
aperçu  de  mon  voyage  en  Américfue.  Mais  je  serai 
assez  heureux,  et  croirai  avoir  réussi,  si  j'ai  su  vous 
distraire  et  vous  intéresser. 
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